
Selon une équipe de neuropsy-
chologues de l’Université, les
commotions cérébrales subies
sur le terrain par les joueurs
de football auraient des con-
séquences beaucoup plus 
durables qu’on le croit. Surve-
nues tôt dans la vie, elles en-
traineraient des anomalies du
fonctionnement du cerveau
qui pourraient avoir une inci-
dence à long terme.  

«Les tests que passent ac-
tuellement les footballeurs vic-
times de commotions céré-
brales sur le terrain montrent
que les effets mesurables dis-
paraissent de 10 à 12 jours
après le choc à la tête, explique
Louis de Beaumont, qui rédige
une thèse de doctorat sur la
question. Or, nos recherches

ont signalé que des séquelles
sont observables jusqu’à neuf
mois plus tard. Nous craignons
même que les chocs au cerveau
aient des répercussions perma-
nentes.»

Au cours de ses travaux
sous la direction de la neuro-
psychologue Maryse Lasson-
de, le chercheur s’est basé 
sur l’observation minutieuse 
de 52 joueurs de football de ni-
veau universitaire qui avaient
subi au moins une commotion
cérébrale durant l’été 2004. Sui-
vis pendant plusieurs mois
après les incidents, les joueurs
se sont prêtés à des tests neuro-
cognitifs et à des séances d’ima-
gerie médicale.

Même si tous les sujets pa-
raissaient asymptomatiques

(c’est ce qu’indiquait la batterie
de tests la plus couramment uti-
lisée), des failles ont été révélées
dans le fonctionnement de leur
cerveau plusieurs mois après le
choc. En plus de présenter un
électroencéphalogramme signi-
ficativement modifié après l’in-
cident, les victimes de commo-
tions cérébrales souffraient de
certaines anomalies du fonc-
tionnement du système moteur.
« Il faudrait revoir les tests em-
ployés pour effectuer le suivi
des athlètes afin de gérer leur
retour au jeu, car ces tests ne
sont pas assez sensibles pour
reconnaitre les séquelles des
commotions cérébrales», esti-
me M. de Beaumont.

Commentant cette étude,
un autre chercheur de l’Uni-

versité, Dave Ellemberg, neuro-
psychologue et professeur 
adjoint au Département de ki-
nésiologie, s’est réjoui des tra-
vaux entrepris par Louis de
Beaumont  parce qu’ils permet-
tront « de mieux évaluer les
protocoles de retour au jeu
après les commotions céré-
brales ». 

M. Ellemberg – ainsi que
Suzanne Leclerc, médecin à la
Clinique de médecine sportive
du CEPSUM – font passer des
tests aux joueurs de football des
Carabins qui subissent des
commotions cérébrales.  Le re-
tour au jeu de ces joueurs est
surveillé de près, il va sans di-
re.  Le joueur qui subit un choc
à la tête au cours d’un match
se retire pour toute la durée du
match.  Et il ne fera de nouveau
partie de l’équipe qu’après avoir
fourni un effort physique sans
qu’aucun des symptômes –
maux de tête, nausées, étour-
dissements, flashs – liés à la
commotion soit apparu. 

Une nouvelle maladie ?
Louis de Beaumont est lui-

même un ancien sportif de haut
niveau – il a joué au hockey jus-
qu’au rang junior en Ontario. Il
s’intéresse aux commotions cé-
rébrales depuis qu’il en a été
victime à l’âge de 16 ans. 

Avec l’aide de sa directri-
ce et du professeur Hugo
Théoret, un spécialiste de l’ap-
plication de la stimulation ma-
gnétique transcrânienne, il a
été le premier à se servir de
cette technique afin d’évaluer
le fonctionnement du système
moteur des victimes de com-
motions cérébrales. Deux élec-
trodes placées entre le pouce
et l’index permettent de cal-
culer l’intensité de la contrac-
tion musculaire et le temps
écoulé entre la stimulation et
le mouvement. « Nous avons
noté des déficits importants
dans le fonctionnement du
système de communication in-
terneuronal dans le cerveau
des victimes de chocs à la tê-
te », résume-t-il.

En d’autres termes, les per-
sonnes qui ont subi une com-
motion réagissent plus lente-
ment aux commandes motrices
qu’envoie leur cerveau vers
leurs muscles. « Il s’agit de dif-
férences minimes à nos yeux –
une quarantaine de millise-
condes en moyenne entre les
athlètes commotionnés et les
athlètes n’ayant jamais subi de
commotions cérébrales –, mais
c’est une différence mesurable
qui pourrait constituer un bon
indicateur de l’importance des
séquelles. »

Cette découverte majeure
pourrait ouvrir la voie à un nou-
vel axe de recherche portant
sur l’impact à long terme des
commotions cérébrales sur le
fonctionnement moteur des
athlètes. Elle s’appuie sur une
littérature scientifique abon-
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Des chercheurs de l’Université et du
CHUM viennent de réaliser une
avancée majeure en matière de VIH.
Ils ont découvert la façon de corriger
un défaut de la réponse immunitai-
re au VIH. 

Éminent chercheur en biologie
cellulaire, immunologie et virolo-
gie, le professeur Rafick-Pierre Sé-
kaly confirme avoir trouvé une 
nouvelle cible thérapeutique (la 
protéine PD-1) qui permettrait de 
restaurer la fonction des cellules T,
responsables de l’élimination des
cellules infectées par le virus du
VIH. Cette percée ouvre de nou-
velles perspectives dans l’élabora-
tion de stratégies thérapeutiques
destinées à contrôler l’infection par
le VIH. Les conclusions de cette re-
cherche sont déjà parues dans la re-
vue Nature Medicine.

Le professeur Sékaly a expliqué
que «des cellules du système immu-
nitaire rendues non fonctionnelles
par le VIH peuvent être détectées
par la présence d’une protéine signi-
ficativement surexprimée lors de l’in-
fection par le virus ». En effet, des
niveaux élevés de cette protéine sont
associés à une dysfonction plus gra-
ve. « La découverte la plus impor-
tante de cette étude vient du fait que
nous avons réussi, en stimulant cet-
te protéine, à empêcher le virus de
rendre dysfonctionnelles les cellules
du système immunitaire», a ajouté le
professeur Sékaly. 

Ces résultats ont été reproduits
simultanément par deux autres la-

Le football est un sport de contact et les collisions font partie du jeu.

Suite en page 2Rafick-Pierre Sékaly 
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Avancée majeure
dans le traitement
du sida

Les personnes ayant subi un choc à la tête
réagissent parfois plus lentement aux
commandes motrices qu’envoie le cerveau
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Les commotions cérébrales
ont des effets à long terme 
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première dans le monde à pré-
senter les résultats de cette re-
cherche déterminante. 

Pour sa part, le Dr Alan Bern-
stein, président des IRSC, a fait
observer que « les résultats de
l’étude du Dr Sékaly représentent
une étape cruciale dans la mise
au point d’une nouvelle approche
thérapeutique pour combattre le
VIH. Cette étude témoigne de fa-
çon éloquente de l’excellence des
chercheurs canadiens en santé et
de la contribution du Canada à la
lutte entreprise à l’échelle inter-
nationale contre la pandémie de
VIH-sida.» 

«Cette découverte essentiel-
le illustre bien jusqu’où un parte-

nariat peut mener, a ajouté Eliot
Phillipson, président-directeur
général de la Fondation cana-
dienne pour l’innovation. Le Ca-
nada est fier de pouvoir compter
sur des chercheurs de l’envergu-
re de M. Sékaly pour garder le
pays à l’avant-plan de la lutte
mondiale contre le VIH-sida.»

Enfin, le Dr Mark Wainberg,
codirecteur du réseau Sida et ma-
ladies infectieuses au FRSQ et
coprésident de la XVIe Conféren-
ce internationale mondial sur le
sida, tenue il y a deux semaines à
Toronto, a félicité le professeur
Sékaly et son équipe : «Cette per-
cée scientifique constitue un pas
de géant dans le combat contre
le sida. Il est tout particulière-
ment réjouissant de voir que des
équipes scientifiques, et non des
moindres, travaillent de concert
pour contenir ce terrible fléau.»

Avancée majeure 
dans le traitement du sida

Suite de la page 1

dante qui documente ce qu’on
appelle la démence pugilistique.
Les milliers de chocs à la tête que
reçoivent les boxeurs profession-
nels au cours de leur carrière ont
un effet dévastateur chez 30 %
d’entre eux. Ces anciens boxeurs
souffrent d’une forme précoce de
démence apparentée à la mala-
die d’Alzheimer. Or, bien avant
d’avoir des troubles de mémoire,
de la parole et des fonctions exé-
cutives, les boxeurs présente-
raient des anomalies motrices si-
gnificatives.

À la lumière de ces travaux,
les chercheurs voudraient véri-
fier si les commotions cérébrales
auront des incidences sur le fonc-
tionnement moteur d’anciens
athlètes vieillissants. Évidem-
ment, même les plus éprouvés des
joueurs de football ne reçoivent
pas autant de coups à la tête que
le boxeur moyen. Mais cela n’em-
pêche pas qu’ils seraient suscep-
tibles de souffrir à long terme des
collisions sur le terrain. «Nos re-
cherches tendent à démontrer
que quelques chocs violents au-
raient davantage d’effets que plu-
sieurs petits. Pour les joueurs de
football, ce n’est pas nécessaire-
ment une bonne nouvelle.»

Une population idéale
Pour les chercheurs en neu-

ropsychologie, les joueurs de

football universitaires constituent
une catégorie rêvée de sujets de
recherche. Tous ont le même âge
et la même scolarité, un gabarit
semblable et un profil socioéco-
nomique relativement homogè-
ne. «De plus, ils ont répondu ad-
mirablement à notre appel »,
souligne le jeune chercheur.

Deux articles tirés de la thè-
se de Louis de Beaumont ont été
soumis à des revues scientifiques.
Mais une seconde expérience a
déjà été mise en branle. Elle
consiste en l’étude des effets à
très long terme des commotions
cérébrales. « Nous avons com-
mencé à joindre d’anciens
joueurs des Alouettes de Mon-
tréal et des Carabins pour leur
demander de nous parler de leurs
commotions cérébrales. La plu-
part se souviennent très bien de
leurs plus graves blessures. Nous
leur faisons subir une batterie de
tests qui trace un tableau assez
détaillé de leur profil neurolo-
gique. Sept anciens ont été tes-
tés jusqu’à maintenant et notre
objectif est de 40 joueurs.»

Louis de Beaumont pense
que les sportifs professionnels
courent des risques certains de
subir des commotions cérébrales.
Des joueurs comme Brett Lin-
dros au hockey ou Troy Aikman
au football ont dû mettre fin à
leur carrière à cause de tels inci-
dents. Toutefois, le conservatisme
règne dans les milieux sportifs.
Si l’Université de Montréal voyait
son approche reconnue par la
communauté scientifique, les
ligues sportives ne seraient pas
pressées de l’adopter. «Notre re-
cherche ébranle bien des certi-
tudes, dit le doctorant. Tant qu’on
croit que les commotions céré-
brales n’ont pas d’effets mesu-
rables après 12 jours, on n’a pas
à changer les façons d’appliquer
les règles du jeu... »

Mathieu-Robert Sauvé

Vous avez peut-être remarqué,
en regardant Forum, que la
« une » avait changé de visage
tout en conservant la facture gé-
nérale qui caractérise votre heb-
domadaire. Nous avons allégé le
bandeau du haut de la page et dé-
placé le surtitre de manière que la
photo puisse être mieux vue sur
les présentoirs lorsque le journal
est plié. Notre objectif demeure
de faciliter la lecture du journal. 

Par ailleurs, comme vous le
savez, l’Université doit cette an-
née s’adapter à une situation fi-
nancière difficile et Forum est lui
aussi touché par le manque de
ressources. 

Ainsi, nous devrons réduire
le nombre de pages de plusieurs
numéros du journal, soit près de
la moitié, qui en contiendront 8
au lieu des 12 habituelles. Par
conséquent, nous avons décidé
de ne plus publier le calendrier
des activités dans le journal. Ce-
pendant, toutes les activités an-
noncées seront sur le site de 

iForum: <www.iforum.umontreal.
ca/calendrier/chercher.asp>.

Enfin, nous avons l’intention
d’adopter une bonne habitude,
celle de vous présenter de courts
portraits d’employés aussi sou-
vent que possible. Cette initiati-
ve, qui répond au vœu maintes
fois exprimé par de nombreux
lecteurs, permettra de mieux
connaitre les gens qui forment 
la communauté universitaire.
Nous serons heureux de recueillir 
vos suggestions à ce sujet. Nous
sommes notamment intéressés
par des gens qui, à l’extérieur de
l’Université, ont des passetemps
sortant de l’ordinaire. Enfin, qu’il
soit bien entendu que cette ini-
tiative reste subjective et limitée.
Nous serions très malheureux s’il
s’en trouvait pour prendre om-
brage de nos choix ! 

Vous noterez que la Division
des archives nous revient avec de
courtes capsules sur la vie uni-
versitaire passée ou sur des faits
d’armes d’hommes et de femmes
qui y ont imprimé leur marque.
Un certain nombre de ces cap-
sules porteront sur la collection
George Baby, dont le leg a eu lieu
il y a 100 ans cette année.

Enfin, une nouvelle livraison
de Forum express est maintenant
accessible sur le site de l’Univer-
sité de Montréal : 12 recherches
inédites dans une variété de do-
maines !

Paule des Rivières
Réactrice en chef

Bonne rentrée à tous!

Suite de la page 1

boratoires, ceux du Dr Bruce Wal-
ker à l’Université Harvard et du
Dr Richard Koup aux National
Institutes of Health (NIH). «Pour
une rare fois, trois équipes scien-
tifiques ont travaillé de façon
concertée pour s’attaquer à un
problème central. Jusqu’à présent,
le virus était en quelque sorte in-
vincible. En combinant nos ef-
forts, nous avons pu trouver le
chainon manquant qui nous per-
mettra peut-être de le vaincre »,
a souligné le professeur Sékaly.
De plus, des discussions sont en
cours avec des partenaires afin de
traduire ces résultats de recherche
fondamentale en essais cliniques,
lesquels pourraient débuter au
cours de l’année à venir.

C’est grâce à un effort collec-
tif de l’Université de Montréal, de
Génome Québec, de Génome 
Canada, du Centre de recherche
du CHUM, des Instituts de re-
cherche en santé du Canada
(IRSC), de la Fondation canadien-
ne pour l’innovation, des NIH et
du Fonds de la recherche en san-
té du Québec (FRSQ) que le Qué-
bec est aujourd’hui encore en me-
sure de démontrer son leadership
en matière de sciences de la vie. 

Paul L’Archevêque et Mar-
tin Godbout, respectivement pré-
sident de Génome Québec et pré-
sident de Génome Canada, ont
salué la vision de cette équipe de
chercheurs ainsi que l’importan-
ce, pour le Québec et le Canada,
de continuer à investir dans la re-
cherche en génomique. « Les
14 M$ investis dans ce projet ont
très certainement contribué à ac-
célérer les travaux des chercheurs,
permettant notamment à Mon-
tréal de demeurer compétitif sur
la scène internationale», ont dé-
claré les deux dirigeants. Ils ont
par la suite rappelé que l’équipe
du professeur Sékaly avait été la

«Nos recherches tendent

à démontrer que quelques

chocs violents auraient

davantage d’effets que

plusieurs petits. »
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En effet, non seulement on devait l’arborer au cours de
cérémonies officielles, mais il était de bon ton de s’en
couvrir tous les jours. Tous n’étaient pas de cet avis. Un
étudiant de l’époque écrit dans le journal L’Étudiant :
«C’est ironie que de vouloir parler béret à des gens dont
les cheveux s’en vont si vite, si vite, comme les feuilles
d’automne.»

En 1915, un certain Bernard Barnabé, trouvant
ce couvre-chef mal adapté aux rigueurs de l’hiver,
eut l’idée d’organiser les funérailles du béret. Tous se
réunirent devant l’Université, rue Saint-Denis, un soir
de novembre pour y bruler, symboliquement, un vieux
béret, l’idée étant de le faire réapparaitre le prin-
temps suivant.

Le 23 novembre 1915, le cortège funèbre s’ébran-
la, défilant dans les rues du quartier latin avec fanfa-
re, moines en bures et groupes de pleureuses qui en-
tonnèrent un chant écrit pour l’occasion, sur l’air du

cantique de Noël bien connu Les anges dans 
nos campagnes.

I
Peuple, entends-tu les chants funèbres

Et les sanglots des étudiants ?
Nous gémissons dans les ténèbres
Et poussons des cris déchirants.

REFRAIN
C’est notre béret (ter)

Que nous brulons au vent (bis)
II

Car, ô douleur, notre coiffure
Est morte hier matin de froid,
Et, vers son lieu de sépulture,

Nous nous rendons transis d’effroi.
III

Mais quand viendra l’année prochaine,
Lorsque les jours seront plus doux,

Nous reviendrons devant les chênes,
Enterrer les chapeaux mous.

IV
Après ça, crânes, l’âme fière,

Le gai béret des carabins,
Narguant le poing constabulaire,

Nous irons prendre un verre de vin.

« L’enterrement du béret» deviendra un rite an-
nuel jusqu’à sa suppression vers 1935 pour cause d’ex-
cès estudiantins. 

Source : 

Division des archives, Université de Montréal. Fonds Association
générale des étudiants de l’Université de Montréal (P0033). Ga-
zette du Quartier latin, 18 novembre 1915.

Saviez-vous que…
... l’étudiant de l’Université de Montréal du début 
du siècle dernier devait porter le béret?

Source : Bibliothèque nationale du Québec.

Les commotions cérébrales
ont des effets à long terme 

L’UdeM se retire 
du classement du
magazine Maclean’s
L’Université de Montréal, ainsi
que 10 universités canadiennes
de recherche, ne participera pas
au prochain «classement annuel
des universités canadiennes» pu-
blié par le magazine Maclean’s.
Les universités de Toronto, de la
Colombie-Britannique, de l’Al-
berta, McMaster, d’Ottawa, Dal-
housie, de Calgary, du Manitoba,
de Montréal ainsi que les univer-
sités Simon-Fraser et Lethbridge
ont signifié leur décision dans
une lettre commune adressée à
l’éditeur responsable du classe-
ment du magazine.

Le classement de Maclean’s
repose sur des données très va-
riées relatives aux étudiants, à la
taille des salles de classe, aux pro-

fesseurs, aux finances, aux biblio-
thèques et à la réputation de l’éta-
blissement en fonction desquelles
une position chiffrée est attribuée
à chaque université dans le clas-
sement annuel. Les universités
cosignataires de la lettre sont en
désaccord avec la méthode de
traitement des données utilisée
par Maclean’s et considèrent que
la façon dont le classement est
établi est relativement arbitraire.
Ces préoccupations ont été com-
muniquées à plusieurs reprises
au magazine, qui ne les as pas
prises en considération. De son
côté, la direction de Maclean’s
a fait savoir qu’elle poursuivrait
tout de même la publication de
son enquête. 



S e m a i n e  d u  2 8  a o u t  2 0 0 6 FORUM 3

L’ombudsman
Marie-José 
Rivest présente 
son rapport annuel

Le rapport annuel 2004-2005 de
l’ombudsman de l’Université de
Montréal, Marie-José Rivest, met
l’accent sur l’importance des gestes
de tous les jours, notamment sur les
plans de l’accueil, de l’écoute et de
l’encadrement, d’où son titre : Une
grande université au quotidien.
Parmi ses 11 recommandations, 7
visent en effet à faire de l’Universi-
té un milieu plus convivial.

«L’amélioration de l’encadre-
ment aux cycles supérieurs est en-
core d’actualité et l’interaction har-
monieuse et le vouloir vivre
ensemble de personnes aux iden-
tités culturelles variées est un en-
jeu auquel l’Université doit conti-
nuer de s’intéresser », signale
Marie-José Rivest, qui note une
augmentation de 6 % des deman-
des d’information comparative-
ment à 2003-2004. L’ombudsman
attribue cette hausse en partie à
l’accroissement des demandes
d’étudiants de premier cycle et des
candidats à l’admission. 

Elle constate par ailleurs que
le nombre de cas reçus à son bu-
reau par le personnel de l’Univer-
sité a diminué de 28 %. Les
plaintes fondées sont également à
la baisse puisqu’elles constituent
76 % des demandes recevables,
par comparaison à 90 % l’année
précédente. La totalité des plain-
tes fondées ont fait l’objet d’une
mesure corrective.

Liberté d’expression
La clientèle du Bureau est

composée à 72 % d’étudiants. El-
le est de sexe féminin à près de
60 %. Environ 1 % de la clientè-

le étudiante de l’Université fait ap-
pel aux services de l’ombudsman,
mais cette proportion est plus éle-
vée chez les étudiants des cycles
supérieurs (1,3 %) et chez les étu-
diants étrangers, tant les résidents
permanents (2 %) que les étu-
diants internationaux (1,6 %). 

Plus de 50 % de l’ensemble
des demandes portent sur des ques-
tions d’ordre scolaire, 16 % sur des
questions financières et 12 % sur
les droits et libertés de la personne.

Les questions d’ordre scolai-
re, particulièrement l’évaluation
et l’admission pour les étudiants
de premier cycle ainsi que l’en-
cadrement et l’évaluation pour
ceux des cycles supérieurs, se sont
légèrement accrues tandis que les
questions financières affichent
une baisse. Celle-ci est due, se-
lon Mme Rivest, aux modifications
du Règlement relatif aux droits
de scolarité et autres frais exigibles
des étudiants. «Cette mesure ai-
de les étudiants à mieux gérer
leurs finances en prévenant les
endettements quant aux droits de
scolarité accumulés sur un an et
les difficultés qui en résultaient»,
soutient-elle.

En matière de droits et liber-
tés de la personne, l’ombudsman

fait état d’un net accroissement
des demandes d’information.
«Une hausse des demandes liées
à la liberté d’expression contri-
bue à cette augmentation, estime
Mme Rivest. Une plus grande di-
versité de la population du cam-
pus avec de nombreux besoins
peut aussi l’expliquer en partie»,
rappelle-t-elle.  

Le rapport fait aussi le point
sur les demandes formulées par
des sujets de recherche humains
au Bureau de l’ombudsman au
cours des dernières années. De-
puis 2000-2001, le Bureau a reçu
10 demandes de cette nouvelle
clientèle, dont seulement 2 en
2004-2005. Leur nombre peu éle-
vé semble indiquer que les sujets
de recherche sont traités correc-
tement à l’Université de Mon-
tréal, peut-on lire en conclusion
du rapport.

Raccourcir le temps 
de traitement 

Près de 70 % des demandes
reçues au Bureau de l’ombud-
sman sont traitées en moins d’une
semaine, dont 27 % dans les
24 heures qui suivent leur dépôt.
Mais pour 12 % d’entre elles, la
durée de traitement est de plus
d’un mois.

À ce chapitre, le rapport re-
commande qu’un effort soit fait
du côté de l’administration pour
raccourcir tout délai indu. Que
ce soit pour répondre à une de-
mande d’équivalence, rendre le
résultat d’une évaluation, pro-
céder à une révision de notes,
examiner un mémoire ou une
thèse ou encore simplement
rendre un appel ou accuser ré-
ception d’un envoi. 

Les autres recommandations
concernent l’amélioration des
questions financières aux cycles
supérieurs, le règlement disci-
plinaire en matière de compor-
tements et certains aspects du 
fonctionnement quotidien de
l’Université. Sur ce dernier point,
Mme Rivest suggère que l’UdeM
mette en place, de concert avec
tous les acteurs visés, une poli-
tique d’accueil, d’encadrement et
d’intégration des étudiants. L’Uni-
versité devrait également mettre
en ligne, sur son site Web, une
page à l’intention des parents.

Dominique Nancy

Vie universitaire

Mieux accueillir 
les étudiants

Marie-José Rivest
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Des Chinois en stage 
à la Faculté de droit
Les liens entre la
Chine et l’UdeM
conduisent à la
venue de 28 étu-
diants chinois 

«Il y a beaucoup de débats dans
les cours et, à l’extérieur des salles
de classe, nous pouvons circuler
librement, ainsi que sur le cam-
pus, sans avoir constamment à
montrer un permis, comme c’est
le cas dans notre pays», souligne
Zhiyi Wang, qui faisait partie d’un
groupe de 28 étudiants chinois
inscrits au nouveau programme
d’été de la Faculté de droit. Les
cours se sont déroulés du 25 juillet
au 18 aout.

Ce stage constitue la suite 
logique d’une fructueuse collabo-
ration entre l’Université de Mon-
tréal et la Chine, dont les pre-
mières activités remontent à 1998,
lorsque des juges chinois ont sui-
vi, ici, une première formation.
Depuis 2002, la Faculté a sa pro-
pre école d’été en Chine, très pri-
sée par les étudiants de l’Univer-
sité mais également par les autres
facultés de droit du pays. L’ou-
verture cette année d’une école
d’été à Montréal intensifie les
liens entre la China University 

of Political Science and Law et
l’UdeM.  

On a présenté aux stagiaires
les différentes branches du droit
tel qu’il se pratique au Québec,
au Canada et aux États-Unis. Ils
ont également pu observer des
manifestations sociales, notam-
ment les Outgames, impensables
dans leur pays.

« C’est la première fois que
ces jeunes touchaient à une cul-
ture autre que la leur et, pour eux,
c’était extrêmement intéressant»,
résume Jie Jiao, professeur en Chi-
ne et étudiant au doctorat à la 
Faculté de droit. En fait, pour la
majorité, il s’agissait d’un premier
voyage en dehors du territoire chi-
nois. 

«La Chine est actuellement
engagée dans une réforme majeu-
re de son système législatif, signa-
le pour sa part Guy Lefebvre, di-
recteur du programme estival et
vice-doyen à la Faculté. C’est un
pays de tradition civiliste. Notre
système, qui tout en étant civilis-
te est très bien intégré aux cou-
tumes de l’Amérique du Nord,
suscite beaucoup d’intérêt. » Les
cours – 72 heures en tout – ont
été donnés en anglais.

« Les professeurs sont plus
critiques ici, raconte Yu Huang.
Par exemple, à l’égard de l’Accord
de libre-échange nord-américain.
Nous avons appris en Chine que
c’était un accord très efficace. À
Montréal, nous entendons un
point de vue plus nuancé.»

Mais l’enthousiasme des étu-
diants ne s’est pas limité aux pro-
fesseurs et aux cours. Tout dans la
métropole semblait les réjouir, à
commencer par le calme relatif
de la ville. « À Pékin, c’est telle-
ment frénétique », dit une étu-
diante. Certains aliments ont aus-
si fait des adeptes : « J’adore le
fromage et la crème glacée», s’est
exclamée Rachel Xiang. Au mo-
ment où nous les avons rencon-
trés cependant, les étudiants s’ap-
prêtaient à aller manger dans un
restaurant… chinois.

Paule des Rivières

Guy Lefebvre

Yali Wen

Zhiyi Wang

«C’est la première fois

que ces jeunes touchaient

à une culture autre que 

la leur et, pour eux, 

c’était extrêmement

intéressant.»

Lorsqu’elle n’est pas en train
d’écrire une lettre ou d’établir
l’ordre du jour de son patron,
Nicole Homsi, technicienne en
coordination de travail de bu-
reau, peaufine un document ins-
titutionnel ou répond aux ur-
gences des professeurs. Quand
on est le bras droit du directeur
de l’École d’optométrie, il vaut
mieux rester sur le qui-vive.

Bien d’autres auraient les
nerfs à vif. Dans une aire beige
et grise sous un éclairage au
néon blafard, le calme de cette

quinquagénaire est presque in-
solite. Cette sérénité, elle ne la
doit pas au yoga. « C’est son
tempérament, souligne Jacques
Gresset. Elle est affable, courtoi-
se et efficace. Mais il faut la te-
nir occupée, sinon elle est 
dérangeante ! » ajoute-t-il à la
blague.

« Que voulez-vous, je ne
peux pas rester à rien faire »,
commente la secrétaire. Heu-
reusement pour moi, j’ai rare-
ment le temps de m’ennuyer.»
Malgré l’ampleur de sa tâche,
Mme Homsi aime son travail. Et
elle le fait à la perfection, selon
plusieurs chercheurs de l’Éco-
le. «C’est un vrai cœur sur deux
pattes, affirme Jocelyn Faubert.
Elle est toujours prête à rendre
service.»

Après 20 années à l’Univer-
sité de Montréal, dont une di-
zaine à l’École d’optométrie,
cette boulimique de travail est
devenue un pilier de l’unité
d’enseignement, une encyclo-
pédie. « Elle possède une mé-
moire d’éléphant et un réseau-
tage impressionnant», signale
M. Gresset, qui travaille avec 
la secrétaire depuis deux ans.
Auparavant, Nicole Homsi est

passée à la Faculté de droit, 
notamment pour les Éditions 
Thémis, puis à la Faculté des
sciences de l’éducation. 

Rien ne laissait croire qu’el-
le mènerait une carrière dans
l’administration universitaire.
D’origine libanaise, Mme Hom-
si a fait un baccalauréat fran-
çais et des études de secrétariat
de direction à l’école Pigier
avant d’être engagée par l’am-
bassade du Canada au Liban.
Mais, en 1986, en raison de la
guerre qui sévissait dans son
pays natal, elle a eu à faire un
choix difficile. «On m’a propo-
sé de me muter en Syrie ou
d’immigrer ici avec ma famille,
raconte-t-elle. J’ai opté pour le
Québec.» 

Mme Homsi n’a pas regret-
té sa décision. « Je ne connais-
sais rien de ce pays glacial, si-
non que Maria Chapdelaine y
avait perdu son amoureux »,
confie-t-elle en riant. Son
amour pour le Québec ne s’est
pas altéré depuis son arrivée.
Au contraire, elle montre une
affection débordante pour les
gens d’ici, qu’elle considère
comme «plus vrais». Et les hi-
vers ? « Ah ça, c’est une autre
histoire… Rien n’est jamais par-
fait ! »

Dominique Nancy

Le calme insolite de Nicole Homsi

Nicole Homsi

Parlons des personnes...
Les gens qui composent la communauté universitaire font rarement la manchette. 
Leur contribution n’en est pas moins indispensable. Dans cet esprit, Forum se propose 
de tracer ici de courts portraits de certains d’entre eux.
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La Commission
des études
approuve plusieurs
projets à sa dernière 
séance de l’année

À sa dernière séance de l’an-
née universitaire 2005-2006, la
Commission des études a approu-
vé une refonte majeure des pro-
grammes de baccalauréat en ingé-
nierie. Le représentant de l’École
polytechnique, Roger Martin, a
présenté aux membres le projet
de refonte qui occupe les respon-
sables des études depuis plusieurs
mois. Celui-ci a été adopté à
l’unanimité.

Les programmes de génie chi-
mique, génie civil, génie élec-
trique, génie géologique, génie in-
dustriel, génie informatique, génie
logiciel, génie mécanique, génie
des mines, génie des matériaux et
génie physique subiront de mul-
tiples changements afin de tenir
compte des nouvelles réalités du
marché du travail et de l’évolu-
tion de la technologie. En génie
civil, par exemple, le ralentisse-
ment de l’activité économique des
années 90 a eu des répercussions
jusque dans les départements 
des universités. La clientèle en a
souffert. En revanche, depuis
quelques années, une certaine re-
lance marque le secteur, et de
nombreux ingénieurs envisagent
de prendre leur retraite, ce qui
laissera beaucoup de place aux
jeunes diplômés.

Hélène David, vice-rectrice
adjointe aux études, a mentionné
que cette refonte était un travail
remarquable qui pourrait servir de
modèle à d’autres unités d’ensei-
gnement. Elle a signalé que des
cours destinés à améliorer des com-
pétences personnelles comme le
leadership et la communication
ont été intégrés aux programmes,
ce qui est « très impressionnant».

Cette nouvelle mouture a
pour origine un rapport sur les
programmes de formation, dé-
posé en janvier 2004, qui avait
abouti à un échéancier de modifi-
cation des programmes de bac-
calauréat. L’an dernier, une pre-
mière partie de la refonte a été
adoptée, de sorte que l’an-
née 2006-2007 constitue en réa-
lité la deuxième année d’applica-
tion des changements pour la
plupart des programmes.

Par ailleurs, différents pro-
grammes de génie biomédical se-
ront modifiés (maitrise, doctorat
et diplôme d’études supérieures
spécialisées). Actuellement, les
étudiants en génie biomédical
sont inscrits à l’UdeM ou à l’Éco-
le polytechnique. On essaie par
ces modifications d’harmoniser
les divers programmes entre eux.

Quatre microprogrammes 
seront aussi créés à l’École po-
lytechnique. Les thèmes de ces
nouveaux programmes sont les
suivants : «Développement de pro-
duits, «Matériaux et composites
de polymères», «Mécatronique»
(science où convergent la méca-
nique et l’électronique) et « Sé-
curité du logiciel».

L’École a également procé-
dé à un « dépoussiérage du prin-
temps» dans 27 programmes, qui
ont été modifiés de façon mineure.

HEC et développement
durable

HEC Montréal s’est engagé
sur la voie environnementale en
créant un DESS en gestion et dé-
veloppement durable. «Les ques-
tions liées au développement du-
rable et à la responsabilité sociale
des entreprises ne sont plus une
option que les dirigeants peuvent
éviter», peut-on lire dans le docu-
ment de présentation. 

Le nouveau programme
d’études s’adresse aux cadres et
aux jeunes professionnels préoc-
cupés par les relations entre les
entreprises et l’environnement.
Plusieurs unités de l’UdeM et de
ses écoles affiliées travailleront
en synergie au succès de ce DESS.

Du côté de la Faculté des
études supérieures de l’Universi-
té, André Ferron a présenté un
projet de la Faculté de médecine

relatif à la création d’un diplôme
complémentaire en analyse et
évaluation des interventions en
santé. Ce programme, relevant du
secteur de la santé publique, vise
à accroitre la capacité de re-
cherche en analyse et évaluation
des interventions en santé et à
améliorer les échanges et le trans-
fert des connaissances entre les
communautés de recherche et 
de pratique. Trois objectifs sont
poursuivis : inciter de futurs cher-
cheurs à s’intéresser au domaine
de l’analyse et de l’intervention
en santé, les familiariser avec des
milieux de recherche et élaborer
auprès d’eux un savoir commun.

À la Faculté des sciences de
l’éducation, on modifiera les pro-
grammes d’études en administra-
tion de l’éducation. Deux micro-
programmes seront instaurés
(« Approfondissement en admi-
nistration de l’éducation» et «In-
sertion à la fonction de direc-
tion») alors que la maitrise subira
une refonte majeure.

Hommage à Fernand Boucher
Le registraire Fernand Bou-

cher était présent à cette séance
de la Commission des études pour
parler d’une nouvelle formule 
de sélection des étudiants, à par-
tir de la cote Z. L’Université de
Montréal est au nombre des trois
établissements participant à une
étude pilote sur l’implantation de
la cote de rendement universitai-
re (CRU), qui propose une mé-
thode commune d’évaluation des
dossiers des candidats. En 2007,
un bilan sera fait de cette nouvel-
le approche.

La présidente de la Commis-
sion des études, Maryse Rinfret-
Raynor, a tenu à remercier
M. Boucher, dont c’était la der-
nière présence à la Commission à
titre de registraire, pour ce qu’il a
fait pour l’UdeM et pour l’en-
semble des universités québé-
coises. Après avoir été directeur
des admissions dès 1982, puis re-
gistraire (depuis 1996), Fernand
Boucher a défendu l’application
de la cote R jusqu’au ministère de
l’Éducation du Québec (aujour-
d’hui le ministère de l’Éducation,
du Loisir et du Sport). Il est aus-
si engagé de près dans l’implanta-
tion de la nouvelle cote de ren-
dement universitaire.

M.-R.S.
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Les programmes de génie sont
substantiellement modifiés

Les programmes de génie ont été révisés pour tenir compte des nouvelles 
réalités du monde du travail.

L’Université de Montréal

est au nombre des trois

établissements partici-

pant à une étude pilote

sur l’implantation de 

la cote de rendement

universitaire (CRU).

Jacques Boucher
à la tête 
de la Faculté 
de musique
Jacques Boucher, actuellement or-
ganiste titulaire à l’église Saint-
Jean-Baptiste de Montréal, sera le
prochain doyen de la Faculté de
musique. Le 1er octobre, il succède-
ra à Réjean Poirier, qui retourne à
l’enseignement. 

M. Boucher a longtemps été
réalisateur d’émissions musicales
à la radio de Radio-Canada (1972-
1997) et il y a également été di-
recteur des émissions musicales de
1984 à 1987. Il a été directeur gé-
néral et artistique des Jeunesses
musicales du Canada (1998-2002),
où il a apporté un renouveau.
Jacques Boucher est par ailleurs
considéré comme un des orga-
nistes les plus actifs du Canada. 

Musicien-radiodiffuseur, il a
produit plus de 1500 récitals
consacrés à l’instrument à tuyaux,
mettant à contribution une cen-
taine d’organistes du Québec. 

M. Boucher a assumé la direc-
tion artistique de plus de 200disques.
Sa propre discographie, réalisée
pour les éditeurs REM, Fonovox,
BND, Eclectra et Riche Lieu, comp-
te une vingtaine de titres privilé-
giant la littérature d’orgue sympho-
nique et témoigne de la vitalité de
sa carrière d’interprète. Il a donné
des concerts au Canada, aux États-
Unis, aux Bermudes, en Équateur,
au Mexique et en Europe.

Jacques Boucher a acquis sa
formation d’organiste auprès
d’Antoine Bouchard, à la Faculté
de musique de l’Université Laval. Il
a par la suite travaillé avec le mu-
sicien français Antoine Reboulot. 

Il y a exactement 20 ans,
Jacques Boucher était nommé ti-
tulaire du grand orgue Casavant
opus 615 de l’église Saint-Jean-
Baptiste de Montréal. Il y a dévelop-
pé une vie artistique de qualité, en
plus de préparer le projet de restau-
ration de l’instrument, qui est main-
tenant reconnu comme un des plus
beaux de l’est du continent. 

Pierre Chenard
est le nouveau
registraire

Le Conseil de l’Université a approu-
vé, le 13 juin, la nomination de
Pierre Chenard au poste de regis-
traire. M. Chenard, qui était regis-
traire adjoint, succède à Fernand
Boucher, qui a pris sa retraite.

M. Chenard a une longue
feuille de route, sur laquelle figu-

re, de 1999 à 2006, la direction
du recensement étudiant et de la
recherche institutionnelle à l’Uni-
versité du Québec. Auparavant, il
avait assumé les tâches de direc-
teur du Bureau des technologies
de support à l’enseignement et
celles de directeur du Bureau de
la recherche institutionnelle à la
même université. Il est titulaire
d’une maitrise en sociologie de
l’Université de Montréal et d’un
doctorat en administration scolai-
re de l’Université Laval. Le mandat
de M. Chenard est de cinq ans. 

Luc Giroux est
nommé vice-
recteur adjoint
aux affaires
professorales

À sa 994e séance, tenue le 4 juillet
dernier, le Comité exécutif a nom-
mé Luc Giroux vice-recteur adjoint
aux affaires professorales. Profes-
seur titulaire au Département de
communication et actuellement
vice-doyen à la gestion à la Faculté
des arts et des sciences, M. Giroux
entrera en fonction le 1er sep-
tembre pour un mandat se termi-
nant le 31 mai 2010.

Danielle E.
Cloutier se joint
à l’équipe du
développement

Le Bureau du développement et
des relations avec les diplômés a
une nouvelle directrice des rela-
tions avec les donateurs et des évè-
nements spéciaux. Danielle E.
Cloutier a étudié en marketing à
l’Université McGill, en gestion 
à l’École des Hautes Études 
Commerciales, en journalisme à
l’UQAM et en créativité à l’UdeM.
Elle a travaillé dans le domaine cul-
turel, notamment en gestion des
relations de presse et en dévelop-
pement du marché touristique au
Musée des beaux-arts de Montréal
et comme directrice générale à la
Société des directeurs des musées
montréalais ; dans l’industrie tou-
ristique à Tourisme Montréal et à
l’hôtel Ritz-Carlton ; dans le sec-
teur de l’édition pour les maga-
zines L’actualité et Châtelaine.

Mme Cloutier a géré et planifié
de nombreux évènements natio-
naux et internationaux, dont l’ouver-
ture de la Grande Bibliothèque, le
Champ Car et le festival Mode et
design de Montréal.

d’une traite



de ce peintre qui se tiendra au
Musée Cantini d’art moderne de
Marseille à compter de novembre.
De la même façon, notre grand
vase de Beauvais sera admiré à
l’exposition sur le design qui
s’ouvre prochainement au Musée
des beaux-arts de Montréal. »

La réputation d’Andrée Le-
mieux, poursuit M. Berthiaume,
a maintes fois rassuré des dona-
teurs qui savaient qu’en offrant
une œuvre à l’Université cette
œuvre serait conservée dans des
conditions optimales.

Un lieu de formation
Pour Mme Lemieux, le Centre

est avant tout un lieu unique de
formation. « Presque toute l’or-
ganisation des expositions est
confiée à des étudiants, qui reçoi-
vent une formation de type tuto-
rat. Les professeurs agissent com-
me conservateurs, experts et
guides», explique-t-elle. 

Ainsi, pour l’exposition Trois
fois passera, de Danielle Lagacé,
qui s’ouvre le 30 aout et se penche
sur l’identité des femmes, Mme Le-
mieux a fait appel à Denyse Roy,
professeure à l’École de design
industriel. Les deux femmes ont
assuré le commissariat de l’expo-
sition et produit un opuscule pour
la jeune artiste. Un étudiant à la
maitrise de Mme Roy, Sébastien
Proulx, en a réalisé le design gra-
phique.   

Andrée Lemieux elle-même
a eu un coup de cœur pour les
œuvres de cette artiste, qu’elle a
découverte à Val-David. «Il s’agit
d’un projet qui sort des normes et
qui devrait intéresser les gens qui
cherchent», résume-t-elle.

La femme qui cherche
Cette observation s’applique

sans aucun doute à Andrée Le-
mieux qui, à 57 ans, dit quitter
l’Université pour mieux chercher.
« J’ai des choses à découvrir. J’ai
envie de m’arrêter et de me de-

mander quel sera mon moteur
pour les 15 prochaines années.»

Mme Lemieux est entrée à
l’Université en 1974, à titre de res-
ponsable du cinéma au Service
des affaires culturelles. Elle était
titulaire d’un baccalauréat en his-
toire de l’art et, lorsque le dépar-
tement responsable de ce pro-
gramme a implanté une maitrise
en muséologie, elle n’a pu résister.
Elle a eu l’heureuse idée d’effec-
tuer son travail sur les collections
de l’Université, aussi riches que
méconnues. De sorte que, quand
on lui a demandé de mettre sur
pied un centre d’exposition, elle
connaissait – et aimait – déjà le
patrimoine artistique et scienti-
fique de l’UdeM. Le Centre met
en valeur les 11 collections de
l’établissement, des tableaux mais
aussi des objets ethnographiques,
des instruments d’optométrie, etc.
Depuis 2001, le Centre assure
aussi la gestion des collections,
comme un musée. 

« J’ai eu beaucoup de belles
surprises. Ainsi, en 1992, j’ai pré-
paré une exposition sur l’herbier
Marie-Victorin avec le conserva-
teur Luc Brouillet. L’exposition,
initialement au Jardin botanique,
est devenue itinérante et s’est 
arrêtée dans plusieurs villes. 
Nous avons aussi produit à cette
époque un des premiers cédéroms
interactifs au Québec », se rap-
pelle Andrée Lemieux.

Une passion durable
L’attachement d’Andrée Le-

mieux au Centre d’exposition ne
disparaitra pas comme par ma-
gie. Elle reste aux aguets, dans
l’attente d’un éventuel donateur
prêt à faire un don majeur au
Centre. « Nous avons délibéré-
ment choisi un nom neutre pour
ce centre parce que nous sommes
en attente de paternité », in-
dique-t-elle en appelant de tous
ses vœux le don majeur qui ga-
rantirait une longue vie au Centre.

«J’ai mis un bébé au monde. C’est
aujourd’hui un bel enfant et j’es-
père qu’il aura une longue et bel-
le existence.» Inquiète? Un brin,
car les budgets sont minces et le
personnel insuffisant. 

Au cours de l’année qui dé-
bute, la direction du Centre sera
assumée par Guy Berthiaume. La
muséologue Louise Grenier oc-
cupera les fonctions de conserva-
trice, secondée par Anik Larose.

Pour sa part, Andrée Le-
mieux compte ralentir le tempo,
parfois effréné, qui fut le sien :
« J’ai envie d’aller moins vite, de
travailler avec de nouvelles per-

sonnes et d’approfondir mes
amitiés. » 

Son esprit reste ouvert. Mais
elle sait qu’elle aimerait beaucoup
travailler avec ou pour des étu-
diants qu’elle a contribué à for-
mer il y a quelques années.

«Transmettre des connais-
sances est un aspect de ma tâche
qui m’a beaucoup plu. Et, en cela,
au Centre, nous sommes un beau
complément aux facultés», dit-elle. 

Mais ne cherchez pas Andrée
Lemieux au cours des prochaines
semaines. « Je m’en vais voir la
mer.»

Paule des Rivières

L’exposition Trois fois passera, de Danielle Lagacé
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«Le Centre a gagné 

de nombreux prix grâce 

au dévouement sans

faille d’Andrée et surtout

grâce à son amour 

de la beauté.» 

Andrée Lemieux
quitte l’Université
après une carrière
consacrée à faire
connaitre les arts 

Andrée Lemieux vient de clore
une carrière de plus de 30 ans à
l’Université, dont 9 comme direc-
trice du centre d’exposition de
l’établissement. Nous nous ren-
controns pour faire le bilan du
travail qu’elle y a accompli. Mais
cette femme calme, rieuse et dé-
terminée est davantage habituée
à braquer les projecteurs sur
d’autres personnes.

« Je préfèrerais parler de Da-
nielle Lagacé, dont les œuvres se-
ront exposées cet automne au
Centre d’exposition de l’Univer-
sité. » Ainsi est Andrée Lemieux,
modeste. Et amoureuse des arts.
Mais l’historienne de l’art et mu-
séologue est également une « dé-
veloppeuse » puisqu’on lui doit
la mise sur pied du Centre d’expo-
sition, qu’elle a dirigé avec un
doigté de politicienne, prête à
monter au front pour défendre sa
«création» lorsqu’il s’en trouvait
pour s’interroger sur la pertinen-
ce d’un tel centre.

Le Centre d’exposition, ins-
tallé à la Faculté de l’aménage-
ment, présente quatre ou cinq ex-
positions par année. Audacieuse,
sa directrice a souvent manifesté
une grande originalité dans le
choix des œuvres montrées et les
visiteurs ont eu droit à une très
large palette artistique. En 2001,
une exposition virtuelle sur le
classement des objets fut primée
à la fois par la Société des musées
québécois et par le Marché inter-
national du multimédia.

«Le Centre a gagné de nom-
breux prix grâce au dévouement
sans faille d’Andrée et surtout 
grâce à son amour de la beauté.
Chacune des expositions qu’elle
a coordonnées était non seule-
ment intéressante mais agréable à
voir », signale Irène Cinq-Mars,
professeure à la Faculté de l’amé-
nagement et, jusqu’à l’an dernier,
doyenne de la Faculté. 

«Ce qui est remarquable avec
Andrée, souligne pour sa part Guy
Berthiaume, vice-recteur au dé-
veloppement et aux relations avec
les diplômés, c’est de sentir la re-
connaissance et l’appréciation que
lui témoigne le milieu de la mu-
séologie. Et cela s’est traduit de
manière concrète à plusieurs re-
prises. Par exemple, elle a pu em-
prunter des œuvres remarquables
dans les grands musées pour com-
pléter des expositions. 

« Elle a pu également faire
circuler des pièces des collections
de l’Université. Ainsi, notre Rio-
pelle, Composition, fait partie de
l’exposition majeure sur l’œuvre

Andrée Lemieux a toujours aimé transmettre des connaissances aux étudiants.
Car le Centre d’exposition, se plait-elle à souligner, est un excellent lieu de
formation.

Tour cocon au sol II, 2000-2003 La Terre-mère, 2002-2003 (détail)
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Arts visuels

Andrée Lemieux
tire sa révérence
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Les travaux de
Mario Beauregard
auprès de carmélites
montrent que les
zones neuronales
activées pendant
l’«état mystique»
ne sont pas propres
au spirituel

«Dieu habite le cerveau droit», ti-
trait il y a quelque temps une re-
vue française de vulgarisation
scientifique. En fait, on devrait
plutôt dire, comme l’enseignait le
petit catéchisme, que Dieu est
partout.

Les récents travaux de Ma-
rio Beauregard, professeur au Dé-
partement de psychologie, réali-
sés auprès de carmélites en état
de « communion avec Dieu »,
montrent en effet qu’au moins
une douzaine de régions couvrant
les principales zones du cerveau
sont activées lors de l’expérience
mystique.

Ce type de recherche est de-
venu très populaire aux États-
Unis. Une des études les plus
connues, menée à la fin des an-
nées 90 avec des méditants boud-
dhistes, avait notamment révélé
qu’en état de méditation profon-
de le système limbique (siège des
émotions) était suractivé alors que
les lobes temporal et pariétal
droits (siège de la conscience de
soi et des limites du corps) étaient
inhibés. De cet état découlerait
le sentiment océanique de fusion
avec le « tout».

D’autres travaux ont montré
que des expériences mystiques
pouvaient être induites par des sti-
mulations ou des lésions aux lobes
temporaux. On a alors commencé
à parler d’un «module de Dieu»
pour désigner les zones neuronales
liées aux états spirituels.

On ne commande pas à Dieu
Le protocole mis au point par

Mario Beauregard demandait aux
religieuses de revivre ou de se re-
mémorer leur expérience mys-
tique la plus intense vécue en tant
que contemplatives. « J’ai dû pro-
céder ainsi parce que les carmé-
lites m’ont dit qu’un tel état relè-
ve de la “grâce de Dieu” et qu’on
ne pouvait pas “commander à
Dieu”», souligne-t-il. Il leur a éga-
lement demandé de revivre l’état
d’union le plus intense ressenti
avec une autre personne afin de
pouvoir comparer l’état mystique
avec une situation témoin.

Cette façon de faire lui est ap-
parue justifiée puisque des tra-
vaux antérieurs ont démontré que
l’activité cérébrale d’acteurs qui
se placent dans des états émotifs
particuliers est semblable à celle
des personnes qui éprouvent réel-
lement ces émotions.

Le professeur a eu d’énormes
difficultés à convaincre ces reli-
gieuses cloitrées de sortir de leur
monastère pour prêter leur corps à
la science. «Vous ne trouverez pas
Dieu dans le cerveau», ont-elles ob-
jecté. Il a même dû faire appel au
cardinal Jean-Claude Turcotte et
étendre son recrutement à l’Ontario
et aux États-Unis. Une quinzaine
de religieuses ont fini par accepter
de prendre part à l’expérience.

Mais pourquoi rechercher la
participation des carmélites à tout
prix? «Parce que, depuis sainte
Thérèse d’Ávila, cet ordre a une
tradition orientée vers le mysti-
cisme et qu’elles ont une pratique
en ce sens», répond Mario Beau-
regard. L’état mystique est décrit
subjectivement comme le contact
avec le fondement ultime de la
réalité, une expérience hors du
temps et de l’espace, un senti-
ment d’union avec l’humanité et
avec l’univers accompagné d’émo-
tions positives de paix, de joie et
d’amour inconditionnel.

Activation accrue
L’électroencéphalogramme

a montré que l’état dans lequel se
plongeaient les religieuses était
accompagné d’ondes lentes thê-
tas et deltas respectivement et
normalement associées aux pé-
riodes de l’endormissement et du
sommeil profond. «Ceci nous prou-
ve que les religieuses ne simulaient
pas leur état», souligne le chercheur.

L’imagerie cérébrale a pour sa
part mis au jour une activation plus
importante dans de nombreuses
régions lors de l’état mystique en
comparaison de l’état témoin. Plu-
sieurs de ces régions, dont le lobe
orbitofrontal droit, le cortex insu-
laire et le cortex cingulaire anté-
rieur, sont liées au système lim-
bique. Une activité plus intense a
également été observée dans le cor-
tex préfrontal gauche, le lobe parié-
tal inférieur gauche, le noyau cau-
dé (noyau central) de même que
le cortex visuel pour ne nommer
que ceux-là.

Contrairement à l’étude ef-
fectuée auprès des méditants
bouddhistes, aucune inhibition
particulière n’a été notée ; cer-
taines régions des lobes temporal
et pariétal droits sont même ap-
parues plus actives qu’au repos.

«Chez les carmélites, l’expé-
rience d’union avec Dieu n’est pas

associée uniquement au lobe tem-
poral ; l’expérience est soutenue
par plusieurs régions et systèmes
cérébraux, et ces centres ne sont
pas propres à la spiritualité. Il n’y
a pas de “module de Dieu” dans le
cerveau», déclare le professeur.

Dans un article à paraitre
dans le numéro de Neuroscience
Letters du 25 septembre, cosigné
par le doctorant Vincent Paquet-
te, le professeur Beauregard décrit
le rôle possible joué par chacun
de ces centres dans l’expérience
spirituelle.

« Les régions cérébrales dé-
signées concernent la conscience
de soi et les aspects physiologique
et expérientiel des émotions, une
altération du sens spatial de soi
ainsi que l’imagerie mentale de
type visuel», résume-t-il.

L’activation du cortex pré-
frontal droit et du cortex pariétal
pourrait expliquer, par exemple,
pourquoi l’impression ressentie
est une impression de «contact»
plutôt que de fusion. Le noyau
caudé et le cortex insulaire sont
quant à eux associés aux senti-
ments de joie et d’amour, des
émotions ressenties intensément
lors des situations revécues. 

Pas de lien causal
«Les corrélats neurologiques

de l’expérience mystique ne signi-
fient pas qu’il existe une relation
causale, tient par ailleurs à préciser
le chercheur. Ce type de recherche
ne permet ni de confirmer ni d’in-
firmer la réalité externe de Dieu.»

Mario Beauregard demeure
d’ailleurs ouvert à la possibilité
que l’expérience dite mystique
soit une expérience réelle de
contact avec une entité surnatu-
relle, voire avec Dieu lui-même.
Sa croyance est fondée sur ses
propres expériences ainsi que sur
des témoignages de personnes
ayant vécu des situations de mort
imminente ou de mort clinique. 

Le chercheur poursuit ses tra-
vaux en imagerie cérébrale avec de
tels sujets qui ont été, pendant
quelques instants, déclarés clini-
quement morts et qui sont capables
de se replacer dans l’état émotion-
nel alors ressenti. L’objectif est de
voir si ces états présentent des si-
militudes avec ceux de l’expérien-
ce spirituelle des carmélites.

Daniel Baril

Recherche en psychologie

«Il n’existe pas de module
de Dieu dans le cerveau»

Entre 70 et 75 ressortissants liba-
nais pourraient être admis à l’Uni-
versité de Montréal dans le cadre
du programme d’accueil spéciale-
ment mis en place à leur intention
à la suite de la guerre entre le Li-
ban et Israël. Ces mesures visent à
aider les étudiants dont les univer-
sités ne peuvent plus fonctionner
normalement parce qu’elles ont
été littéralement transformées en
camps de réfugiés et parce qu’une
partie importante de leur person-
nel est en exil.

Parmi les mesures spéciales,
un programme d’échanges per-
met aux étudiants déjà inscrits à
l’Université libanaise ou à l’Uni-
versité Saint-Joseph de Beyrouth
de suivre des cours pendant un tri-
mestre à l’UdeM. 

«À la demande des établis-
sements universitaires du Liban,
ce programme est limité à un tri-
mestre », précise Yves Guay,
conseiller à la Direction des re-
lations internationales. Ces étu-
diants sont donc reçus sur le cam-
pus pour suivre des cours liés à
leur domaine d’études et non
pour s’inscrire à un programme.

Au moment de mettre sous
presse, une cinquantaine d’étu-
diants arrivés à Montréal avec les
contingents de réfugiés canadiens
rapatriés par le Canada les pre-
mières semaines du conflit s’étaient
montrés intéressés par cette offre.
Plusieurs d’entre eux étaient mal-
heureusement inscrits dans des
programmes qui sont ici contin-
gentés, mais, selon Yves Guay, la
moitié aurait des chances raison-
nables de poursuivre leurs études. 

Les mesures spéciales in-
cluent en outre une prolongation
de la période d’admission dans
certains programmes non contin-
gentés. Les personnes touchées
par le conflit peuvent de la sorte
s’y inscrire même si la date de clô-
ture normalement prévue était le
1er juin. M. Guay s’attend donc à
ce que des étudiants refusés à cau-
se des contingentements fassent
une demande dans un autre pro-
gramme puisque la plupart ont
exprimé le désir de s’établir défi-
nitivement à Montréal.

Cette prolongation de la pé-
riode d’admission s’adresse éga-
lement aux étudiants qui n’étaient
pas déjà admis à l’une des deux
universités libanaises et qui peu-
vent donc s’inscrire à un program-
me de l’UdeM.

En date du 23 aout, 58 deman-
des d’admission avaient été re-
çues grâce à cette disposition et 
52 avaient été acceptées, les autres
étant encore en traitement. La
plupart visent des programmes
de premier cycle de la Faculté des
arts et des sciences. Selon Ray-
mond Belzil, responsable des

communications au Registrariat,
d’autres demandes seraient dé-
posées. 

La chance d’être citoyen
canadien

Forum a rencontré deux de
ces étudiants, qui ont bien voulu
nous livrer leur témoignage.

Mohamad Gebai vivait à Ay-
tit, un petit village près de Cana,
dans le sud du Liban, lorsque la
guerre a éclaté. Il s’en est fallu de
peu que lui et sa famille soient au
nombre des victimes puisqu’il a
réussi à quitter son village, avec sa
mère et ses deux frères, juste avant
qu’il soit bombardé en même
temps que Cana. On se souvient
que ce raid a fait près d’une soixan-
taine de morts parmi les civils.

«Mon père était déjà à Mon-
tréal, où il travaille dans le com-
merce des vêtements, et nous
avions prévu de venir nous ins-
taller ici avant le conflit, racon-
te-t-il. Nous avions même nos
billets d’avion en main. Notre dé-
part a été retardé parce que l’aé-
roport a été endommagé, mais
nous avons tout de même pu par-
tir sains et saufs. »

D’autres membres de sa famil-
le n’ont pas eu cette chance. «Des
oncles et des cousins ont fui vers la
Syrie et la route qu’ils empruntaient
a été bombardée. Malgré l’état de
choc, ils ont réussi à atteindre la
Syrie, d’où ils ont cherché à immi-
grer au Canada.» Hélas, la déli-
vrance de visas a été suspendue
pour donner la priorité au rapa-
triement des citoyens canadiens.
On leur a dit qu’ils pouvaient fai-
re une demande d’immigration,
mais que cinq ans d’attente seraient
peut-être nécessaires avant de re-
cevoir un visa !

Situation chaotique
Jean Fadel, un autre jeune 

Libano-Canadien, est arrivé dans
la métropole avec sa mère, sa
sœur et son frère par les services
de rapatriement mis en place par
le gouvernement canadien. Il a
donc connu l’évacuation par ba-
teau jusqu’à Chypre, avant de
prendre l’avion pour Toronto et
ensuite le train jusqu’à Montréal.

Originaire de la province du
Mont-Liban – une zone centrale
du pays qui entoure Beyrouth –,
Jean a connu les bombardements
qui ont détruit les infrastructures
du pays, soit le port, l’aéroport,
les tours de communication et les
ponts. « Il n’y avait plus d’électri-
cité, les denrées de base comme
la farine manquaient, l’essence et
tous les autres produits étaient de-
venus très chers», relate-t-il.

Heureusement pour lui, une
de ses tantes vit à Montréal et il
possède la citoyenneté canadien-
ne. « J’étais déjà venu à quelques
reprises à Montréal, la première
fois à l’âge de un an. J’ai aussi vé-
cu ici de 1990 à 1996», souligne
l’étudiant.

Le jeune étudiant pense ré-
gulièrement à ses amis restés au
Liban. « Je les appelle souvent et
personne là-bas ne sait ce qui va
arriver ; tout est désorganisé. Je
pense à eux, mais il faut aussi que
je poursuive mes études.»

Malgré l’épreuve, Jean est op-
timiste quant à l’avenir de son
pays. « Il n’y a pas eu de vraie dé-
mocratie depuis des années, mais
je garde espoir», indique-t-il.

Comme Mohamad, il comp-
te s’établir de façon définitive au
Canada au terme de ses études en
génie mécanique, qu’il entame
cette semaine.

Daniel Baril

Vie universitaire

Plusieurs réfugiés
libanais sont admis
à l’UdeM

«Les régions cérébrales

désignées concernent 

la conscience de soi et 

les aspects physiologique

et expérientiel 

des émotions.»

Mario Beauregard

Jean Fadel



Certains nouveau-nés prématurés subissent un nombre considérable d’interventions dans leur première semaine de vie. 
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La douleur est un
problème majeur 
en néonatologie,
signale Isabelle
Tremblay

On a cru longtemps que les nou-
veau-nés prématurés ne ressen-
taient pas la douleur parce que le
développement de leur système
nerveux n’est pas achevé. « Au
contraire, les prématurés qui nais-
sent à 24 semaines de gestation ou
plus sont très sensibles à la dou-
leur», affirme Isabelle Tremblay.

Les travaux les plus récents
sur le sujet montrent que, à partir
de cette étape du développement,
les structures neuroanatomiques
nécessaires à la perception de la
douleur et allant des récepteurs
périphériques jusqu’au cerveau
sont en place et fonctionnelles.
Toutefois, le système de modula-
tion de la douleur, reliant le cer-
veau, la moelle épinière et les
membres, n’est pas fonctionnel
avant la fin de la grossesse.

« Cela veut dire que le pré-
maturé peut ressentir la douleur
sans pouvoir réagir adéquatement
pour atténuer sa souffrance», in-
dique Mme Tremblay, étudiante
au doctorat au Département de
psychologie.

Un problème majeur
Des chercheurs américains

qui ont observé 54 bébés nés entre
23 et 42 semaines de grossesse
ont dénombré un total de
3000 actes douloureux dans la
première semaine de vie de ces
bébés : prélèvements sanguins,
cathéters intraveineux, succions
endotrachéales pour ne nommer
que les plus fréquents. Plus les
nouveau-nés étaient prématurés,
plus le nombre d’interventions
douloureuses était élevé.

« La douleur est un problè-
me majeur en néonatologie, re-
marque Isabelle Tremblay. Les
simples manipulations pour les
changements de couches et la sti-
mulation lumineuse excessive
peuvent devenir des facteurs de
stress. L’organisme soumis à des
stimulus stressants ou douloureux
consomme beaucoup d’énergie
qu’il consacre à la récupération ;
par conséquent, le prématuré qui
vit ces situations a moins d’éner-
gie pour grandir et se développer.»

À première vue, la douleur
ressentie par un nouveau-né pré-
maturé peut sembler évidente, les
signes étant les mêmes que chez
toute autre personne : serrement
des yeux, froncement des sourcils
et froncement nasolabial. Mais se-
lon la chercheuse, pour mener à
des conclusions, ces observations
doivent être complétées par des
mesures du rythme cardiaque et
de la saturation en oxygène.

Une chanson douce…
À l’heure actuelle, les seuls

moyens utilisés pour atténuer la
douleur aigüe chez les prématu-
rés sont les sucettes, l’administra-
tion de sucrose et la méthode kan-
gourou, qui consiste à placer le
bébé sur la poitrine de la mère.
Isabelle Tremblay croit pour sa
part que la musique et les ber-
ceuses pourraient réduire la dou-
leur chez ces bébés. 

L’idée s’appuie sur des tra-
vaux qui ont déjà montré que la
musicothérapie et les berceuses
ont des effets bénéfiques sur le
développement global du préma-
turé. On noterait entre autres une
amélioration de la stabilité des
cycles éveil-sommeil, un gain de
poids, une baisse du stress et du
nombre de jours d’hospitalisa-
tion. Musique et berceuses favo-

riseraient en outre la consomma-
tion d’oxygène et la régulation du
rythme cardiaque.

« Chez les adultes, il est re-
connu que la musique soulage la
douleur liée à des chirurgies de
toutes sortes, à l’accouchement et
aux cancers», ajoute l’étudiante.

Cet effet particulier n’a toute-
fois jamais été mesuré chez le pré-
maturé et Isabelle Tremblay vient
d’entreprendre la première étude
nord-américaine sur le sujet.

Selon son hypothèse, les bé-
bés à qui l’on fait entendre une
berceuse pendant une vingtaine
de minutes, soit avant, pendant et
après un prélèvement sanguin,
devraient ressentir moins de dou-
leur, présenter une meilleure sta-
bilité physiologique et récupérer
plus rapidement que ceux du
groupe témoin. La récupération
peut s’évaluer par un retour plus
rapide aux rythmes cardiaque 
et respiratoire normaux. Les 
interventions sont également fil-
mées, ce qui permettra aux cher-
cheurs d’évaluer les signes fa-
ciaux de la douleur.

Pourquoi recourir à des ber-
ceuses plutôt qu’à une simple mé-
lodie? «Dans toutes les cultures,
les mères chantent des berceuses
à leur bébé et ces chansons ont
un effet calmant, souligne l’étu-
diante. Les recherches ont dé-
montré que les nouveau-nés pré-
fèrent les berceuses aux chansons
plus ludiques. Les berceuses fa-
cilitent l’endormissement et cet-
te influence a été attribuée au tem-
po lent, à la structure répétitive, à
l’intensité descendante et au ca-
ractère affectif de la chanson.»

Comme le nouveau-né est dé-
jà en mesure de distinguer les to-
nalités propres à sa langue ma-
ternelle et que les sujets de
l’expérience sont issus de diffé-
rentes cultures, la chercheuse a
choisi de recourir à une berceuse
en russe afin de s’assurer que tous
les bébés soient soumis aux
mêmes conditions expérimentales.
Sur le plan musical, les caracté-
ristiques des berceuses sont sem-
blables quelle que soit la culture.

Cette recherche est codirigée
par Michael Sullivan, professeur
au Département de psychologie
de l’UdeM, et Celeste Johnston,
de l’Université McGill.

Daniel Baril

Recherche en psychologie

La musique pourrait
atténuer la douleur 
chez le prématuré

La cigarette menace-t-elle la
vue? Oui, semble dire le direc-
teur de l’École d’optométrie,
Jacques Gresset. «La fumée qu’el-
le dégage n’est pas seulement un
irritant pour l’œil. Elle peut aussi
entrainer une diminution de
l’acuité visuelle», affirme-t-il.

C’est en modifiant la micro-
circulation du sang dans l’œil
que la nicotine contenue dans la
cigarette fragilise la rétine. En
fait, la nicotine agit comme pro-
oxydant et provoque la forma-
tion de radicaux libres qui accé-
lèrent le vieillissement. « C’est
connu. Le tabagisme engendre
l’apparition d’une maladie très
grave : la dégénérescence ma-
culaire liée à l’âge. Communé-
ment appelée DMLA, cette af-
fection est associée à une
anomalie de la circulation du
sang. Elle se caractérise par une
altération progressive et irréver-
sible de la partie centrale de la ré-
tine, causant de sérieux pro-
blèmes de vision », explique
M. Gresset.

Outre la cigarette, ajoute-
t-il, certains chercheurs ont mon-
tré du doigt d’autres facteurs de
risque, notamment le fait d’avoir
un iris clair et de souffrir d’hy-
pertension artérielle. Dans 10 %
des cas environ, il existe une sus-
ceptibilité génétique. Mais, lors-
qu’on regarde de plus près toutes
les études internationales sur le
sujet, le seul facteur qui ressort
clairement est le tabagisme.  

Des scientifiques qui ont ré-
cemment fait l’exercice d’une
«méta-analyse» viennent de pu-
blier leurs résultats dans le nu-
méro 19 de la revue Eye. Leur
analyse de 17 études britan-
niques portant sur les liens entre
le tabac et la DMLA démontre
que le risque pour un fumeur
d’être atteint de cette maladie
est de deux à trois fois plus impor-
tant que pour un non-fumeur.
« Les gens sont peu informés de
ce danger, déplore Jacques Gres-
set. La majorité des fumeurs
connaissent les risques de cancer
et de maladies cardiaques, mais
ils ne savent pas que le tabac me-
nace aussi la vue.»

La DMLA représente la pre-
mière cause de cécité chez les
plus de 55 ans dans les pays in-
dustrialisés. Au Québec, elle
touche bon an, mal an de 2000
à 4000 nouvelles personnes, soit
près de 2 % de la population de
plus de 65 ans. 

Dominique Nancy

capsule science
La cigarette 
menace-t-elle la vue?
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Isabelle Tremblay

Trouvez l’erreur de syntaxe dans le texte suivant.

Le directeur, rouge de colère, réprimande ses employés. Il s’en prend 

particulièrement au vendeur, qui travaille pour l’entreprise depuis de

nombreuses années. Ce vendeur a dupé et menti à plusieurs clients.

Ce test a été élaboré par le Centre de communication écrite (CCE) et re-
produit avec son autorisation. Source : <www.cce.umontreal.ca>. Pour plus
de détails, consulter le site du Centre sous la rubrique «Boite à outils».

test linguistique

Réponse: La dernière phrase du texte aurait dû s’écrire ainsi: Ce ven-
deur a dupé plusieurs clients et leur a menti.Dans cette phrase, les
verbes «duper»(verbe transitif direct) et «mentir»(verbe transitif in-
direct) ne peuvent pas partager le même complément. En effet, le ver-
be «duper»ne peut pas recevoir de complément indirect (on ment à
quelqu’un, mais on dupe quelqu’un). Deux verbes peuvent avoir un
complément commun seulement si ce complément est introduit de la
même façon pour les deux verbes. Par exemple, deux verbes qui peu-
vent avoir un complément direct (CD) peuvent partager un même CD
et deux verbes qui peuvent avoir un complément indirect (CI) peuvent
partager un même CI. Ce vendeur a dupé et volé plusieurs clients.(Les
verbes partagent le même CD : il a dupé plusieurs clients; il a volé plu-
sieurs clients.) J’ai parlé et souri à ma chatte.(Les verbes partagent le
même CI: j’ai parlé à ma chatte; j’ai souri àma chatte.)
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Chantal Galarneau
dépose une thèse
sur les habitudes
d’apaisement cario-
gènes des mères

Le biberon de lait que la mère
donne à son enfant pour l’aider à
s’endormir cause la carie de la pe-
tite enfance. « Les parents sont
conscients que les aliments 
sucrés provoquent des caries,
mais ils savent moins que le lait
contient lui aussi un sucre, le lac-
tose. S’il est donné quotidienne-
ment au moment du coucher, le
biberon de lait augmente le risque
d’apparition de la carie dentai-
re», explique Chantal Galarneau,
qui vient de déposer à l’Univer-
sité un doctorat sur les « habi-
tudes d’apaisement cariogènes
des mères».

L’utilisation du biberon de
lait quand vient le temps de
mettre l’enfant au lit serait-elle
une pratique répandue ? Oui,
d’après l’étude en santé publique
que la chercheuse a réalisée à la
Faculté de médecine. Sur une po-
pulation de 776 mères de la Mon-
térégie, 29 % ont recours au bibe-
ron de lait tous les jours pour
aider leur enfant à s’endormir.
Une habitude d’apaisement qui
pourrait laisser ses traces sur les
dents des bébés.

Pendant la nuit, le ralentis-
sement de la salivation réduit l’ef-

fet nettoyant de la salive dans la
bouche. Les micro-organismes ne
sont pas délogés et ont donc le
temps d’agir pour causer la carie
dentaire. Surtout si les dents n’ont
pas été brossées avant le coucher.

La carie qui touche les en-
fants d’âge préscolaire est connue
sous le nom de carie de la petite
enfance. «On considère la carie
de la petite enfance comme une
maladie infectieuse. La principa-
le bactérie responsable, Strepto-
coccus mutans, ne se trouve pas
dans la bouche du bébé à sa nais-
sance. Elle lui est transmise sou-
vent par la salive d’un adulte ou
d’un autre enfant », souligne la
chercheuse. 

La combinaison bactérie-
sucre est nuisible à la santé den-
taire de l’enfant. Plus on retarde la
transmission bactérienne en es-
sayant de ne pas partager les ali-
ments, les ustensiles ou les brosses
à dents, meilleure sera la santé
dentaire de l’enfant. «La présen-
ce de la bactérie dans la bouche du
bébe est inévitable. Mais le plus
tard sera le mieux », reconnait
Chantal Galarneau. Elle ajoute
que le biberon donné de façon oc-
casionnelle présente moins de
risques que le geste quotidien.

Pauvreté et caries
Ce n’est pas toujours facile

pour les parents de subir les pleurs
d’un enfant qui ne veut pas aller
au lit. Lorsque la berceuse ou
l’histoire ne suffisent pas, le père
ou la mère lui donne un biberon,
voire une boisson sucrée ou des
friandises.

Chantal Galarneau s’est de-
mandé pourquoi les parents
adoptent de telles pratiques ca-
riogènes. Selon elle, le coucher
est une période de la journée où
les parents sont plus fatigués et
plus enclins à trouver des solu-
tions de dernier recours.

De plus, son étude tend à dé-
montrer que la pauvreté influe sur
les pratiques cariogènes des pères
et des mères. Plus de 59 % des
mères de milieux défavorisés uti-
liseraient des moyens cariogènes
pour endormir leur enfant, com-
parativement à 38 % dans des mi-
lieux plus aisés.

« Si l’on veut des change-
ments de comportement, il ne faut
pas seulement faire de l’éduca-
tion et de la sensibilisation. On
doit joindre les gens de milieux
pauvres et travailler sur plusieurs
aspects de leur vie», mentionne
Chantal Galarneau.

Prévenir la carie de l’enfant
La carie de la petite enfance

peut entrainer de la douleur et
nécessiter l’extraction de plusieurs
dents si elle n’est pas soignée. Une
étude sur la santé buccodentaire
des élèves québécois de cinq et
six ans et de sept et huit ans effec-
tuée en 1998 et 1999 par son di-
recteur de thèse, Jean-Marc Bro-
deur, révèle que la carie de la
petite enfance est très courante
chez les enfants âgés de cinq ou
six ans. « À leur entrée à la ma-
ternelle, 42 % des enfants ont dé-
jà eu des caries, signale Mme Ga-
larneau. En santé publique, on
suit les enfants de la maternelle
à la troisième année du primaire.
Ces données indiquent qu’il faut
intervenir beaucoup plus tôt. »
Elle fait valoir que le plan d’ac-
tion de santé dentaire publique
2005-2012 prévoit agir dès la pe-
tite enfance.

Les habitudes d’apaisement
cariogènes ont vite fait de s’enra-
ciner dans la routine quotidienne
du coucher de l’enfant. «Les pa-
rents doivent adopter de bonnes
habitudes d’hygiène dentaire le
plus tôt possible, et ce, même
avant l’apparition des premières
dents», note Chantal Galarneau.

On peut nettoyer les gencives
avec une débarbouillette à l’heure
du bain, par exemple. Quand les
dents poussent, il faut les brosser au
moins deux fois par jour avec du
dentifrice au fluorure afin de les
protéger contre la carie dentaire.

En donnant des collations
santé (comme des fruits) et en in-
sistant sur les soins dentaires, les
parents assurent une bonne san-
té dentaire à leurs enfants.

Annie Labrecque
Collaboration spéciale

Il est tentant de faire taire un enfant fatigué le soir avec un biberon de lait. Mais ce n’est pas nécessairement la 
meilleure solution.

Chantal Galarneau

Le miracle de saint
Janvier s’est repro-
duit au camp d’été
du Département 
de chimie

Les crédules considèrent qu’il
s’agit d’un miracle, les sceptiques
penchent pour le trucage : deux
fois par année, en septembre et
en mai, l’archevêque de Naples
promène en procession deux pe-
tites fioles dont on dit qu’elles
contiennent le sang de saint Jan-
vier, un évêque décapité par les
Romains en 305 ; sous les regards
médusés des dévots, le sang coa-
gulé se liquéfie. Il miraculo è ac-
caduto, le miracle est accompli,
déclare alors l’archevêque.

Une vingtaine de cégépiens
inscrits au camp d’été du Dépar-
tement de chimie ont reproduit le
«miracle» en laboratoire. Les chi-
mistes en herbe ont également été
sensibilisés aux énergies renou-
velables en produisant du biodié-
sel à partir d’huile de canola et en
mesurant ensuite les résidus de la
combustion de leur production.
Ils ont aussi découvert comment
on peut établir l’acidité de l’eau
de pluie en extrayant de l’antho-
cyane des feuilles du chou rouge.

Ce camp d’une durée de cinq
jours, tenu pour la deuxième année
de suite, est destiné à familiariser
les futurs étudiants avec le contex-
te des travaux universitaires. Les
réponses ont dépassé les attentes.

« Nous avons reçu 55 de-
mandes, mais nous ne pouvions
en accepter que 24, précise Domi-
nic Rochefort, professeur au Dé-
partement et responsable du pro-
jet. La sélection s’est faite
principalement à partir d’une
lettre de motivation que les can-
didats devaient rédiger.»

Recette du miracle
Mais quel est le secret du

sang miraculeux ? La recette en
est donnée dans le guide de l’étu-
diant et consiste en un mélange
de chlorure de fer, de carbona-
te de calcium, de nitrate d’ar-
gent et d’eau. Après quatre jours
de dialyse, on y ajoute du sel et
il en résulte un composé rou-
geâtre qui a la propriété de se li-
quéfier par simple agitation
(composé thixotrope) comme
certains sols et peintures. La
consistance et la couleur ressem-
blent à s’y méprendre à celles du
sang humain.

Les participants à cet atelier
ont en fait reproduit les travaux de
trois chimistes italiens dont les
résultats étaient publiés dans la
revue Nature du 10 octobre 1991
et qui proposaient une explica-
tion du prétendu miracle. Les in-
grédients employés étaient tous
en usage au 14e siècle, moment
de la première « liquéfaction».

Est-ce ce mélange que con-
tiennent les fioles de Naples? Si
c’est le cas, « le simple fait de
transporter les ampoules dans une
procession devrait suffire à provo-
quer la liquéfaction de la pâte
thixotrope présente dans les am-
poules», lit-on dans le guide.

Autres camps en physique 
et en informatique

Au cours de cette même se-
maine du 14 aout, deux autres
camps d’été se déroulaient res-
pectivement au Département de
physique et au Département d’in-
formatique et de recherche opé-
rationnelle. Ils ont, eux aussi, re-
çu plus de candidatures qu’ils
pouvaient en accepter.

Les 26 participants au camp
d’informatique, le troisième en
autant d’années, ont pu s’initier à
la robotique et à l’intelligence ar-
tificielle, à l’infographie, aux lan-
gages de programmation des or-
dinateurs et même aux mystères
de la cryptographie quantique.

En physique, 24 cégépiens
ont pris part à des ateliers portant
sur l’analyse des matériaux à l’ai-
de d’un accélérateur, la science
des plasmas en nanotechnologie,
l’usage des lasers pour sonder la
matière, les potentiels électriques
transmembranaires, la photomé-
trie de l’amas des Pléiades en plus
de visiter l’observatoire du Mont-
Mégantic et l’Astrolab.

Chacun dans leur domaine,
ces futurs étudiants pourraient
faire des miracles dans l’avance-
ment de la science.

Daniel Baril

Science et jeunesse 

Il miraculo 
è accaduto!

Sur la photo de gauche, on peut voir que le sang est figé dans le flacon ; une
simple agitation et le sang se liquéfie, comme le montre la photo de droite. Mi-
racle?

Ce camp d’une durée 

de cinq jours est 

destiné à familiariser 

les futurs étudiants 

avec le contexte des

travaux universitaires.

Les réponses ont dépassé

les attentes.

«Les parents sont

conscients que les

aliments sucrés provo-

quent des caries, mais 

ils savent moins que 

le lait contient lui aussi 

un sucre, le lactose.»

Le biberon de lait
avant le coucher 
n’est pas approprié

Recherche en santé publique
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Les vacances sont
terminées pour 
les sportifs, mais
personne ne 
s’en plaindra

La rentrée qui frappe à nos portes
est aussi synonyme de retour à la
maison pour les athlètes des dif-
férentes équipes des Carabins.
Après avoir accueilli plus de
4300 jeunes dans ses camps de
jour sportifs tout au long de l’été,
le CEPSUM change de rythme
avec  le début des camps d’entrai-
nement.

« Il était vraiment temps que
ça commence ! On travaille pen-
dant des mois les aspects vitesse
et musculation pour jouer au foot-
ball et c’est comme si l’on avait
maintenant notre récompense»,
lance le joueur de ligne défensive
Jean-Nicolas Gervais. Content,
le footballeur l’est doublement,
lui qui a passé la dernière saison
à l’écart du jeu en raison d’une
blessure à l’épaule. « J’étais un
peu inquiet au début, mais tout
va pour le mieux et je suis plus
motivé que jamais.»

Fini les vacances
Les vacances sont bel et bien

terminées si l’on se fie aux com-
mentaires de certains entraineurs-
chefs croisés aux abords de leurs
terrains respectifs. «Le camp va
être ardu. Il y a plusieurs joueuses
de talent qui sont présentes, mais
il y a peu de places disponibles
au sein de l’équipe», souligne Oli-
vier Trudel, qui dirige l’équipe fé-
minine de volleyball.

«Les joueurs se sont préparés
physiquement tout l’été et il est
maintenant temps de passer aux
choses sérieuses », affirme celui
qui en est à sa sixième saison à la
tête de l’équipe masculine de soc-
cer, Pat Raimondo. Comme
chaque année, beaucoup de can-
didats se présentent au camp, en
majorité des étudiants étrangers.
«Il arrive qu’on découvre de bons
athlètes, mais certains ne réussis-
sent pas à terminer l’échauffe-
ment du premier entrainement»,

ajoute-t-il pour illustrer le calibre
de jeu de son équipe.

Un nouvel entraineur-chef
Du côté du football, on sur-

veille évidemment les débuts du
nouvel entraineur-chef, Marc
Santerre. Il a passé 22 ans avec
les Spartiates du Cégep du Vieux-
Montréal, période au cours de 
laquelle il a remporté un total de 
9 Bols d’or.

«Nous avions tous très hâte
que la saison s’amorce et les
joueurs démontrent beaucoup
d’enthousiasme à l’entrainement.
Nous entamons la saison 2006
avec un mélange de joueurs expé-
rimentés et de recrues talen-
tueuses, ce qui nous permet d’avoir
des objectifs élevés», declare-t-il.

Des recrues prometteuses
Chaque début de saison amè-

ne son lot de recrues qui tentent
de se tailler une place au sein 
de l’une ou l’autre des diverses
équipes tout en commençant 
leurs études à l’UdeM. Parmi ce
nombre, soulignons le volleyeur
Emmanuel André-Morin, qui en-
treprend des études en adminis-
tration à HEC Montréal. Membre
de l’équipe nationale junior 
des 21 ans et moins cet été, il a,
entre autres, été nommé dans
l’équipe d’étoiles du champion-
nat NORCECA, tournoi de qua-
lification pour les championnats
du monde.

« C’est une nouvelle expé-
rience qui débute. On a entendu
parler du niveau du jeu, mais on
peut maintenant le constater
concrètement », dit Véronique
Laverdière, une recrue en soccer
qui vient du Collège André-Grasset
et qui a aussi porté les couleurs
des Conquérants de Laval cet été.
«Le jeu est plus rapide, plus phy-
sique et il y a plus d’entrainements
qu’au cégep. Je vais devoir bien
m’organiser quand les cours vont
commencer», poursuit celle qui
va s’atteler à des études en éduca-
tion physique.

C’est à l’équipe de football
que reviendra l’honneur de sauter
sur le terrain en premier pour
prendre part à une compétition.
Le 10 septembre, les Carabins
rendront visite au Rouge et Or à
l’Université Laval dans une repri-
se de la finale provinciale de la
saison dernière. On pourra assis-
ter à leurs matchs à domicile dès
la semaine suivante, soit le 16,
alors que les Stingers de l’Univer-
sité Concordia seront les visiteurs.
La veille au soir, les deux équipes
de soccer lanceront le début des
activités au CEPSUM en affron-
tant l’UQAM.

Benoit Mongeon
Collaboration spéciale

Sport universitaire

Les Carabins
sont de retour!

Une multitude de candidats se sont
présentés au premier entrainement
des joueurs de soccer.

«Les joueurs se sont

préparés physiquement

tout l’été et il est

maintenant temps 

de passer aux 

choses sérieuses.»

C’est avec tristesse que les pro-
fesseurs et le personnel de l’Éco-
le de réadaptation ont appris, le
16 juillet, le décès de leur collègue
Françoise Savard-Goulet, profes-
seure retraitée. Cette femme, in-
firmière de formation, fut la pre-
mière Canadienne française à
devenir titulaire en 1955 d’un bac-
calauréat en physiothérapie et en
thérapie par l’occupation (ergo-
thérapie). En 1958, elle a obtenu
un diplôme en pédagogie de
l’Université McGill. Soucieuse de
parfaire ses connaissances et de
ramener au Québec les innova-
tions dans le domaine de la phy-
siothérapie, elle a effectué un sta-
ge en Angleterre dans différents
centres spécialisés. À son retour
au Canada, elle a travaillé à l’Ins-
titut de réadaptation de Montréal,
puis a contribué à l’implantation
et à l’organisation du service de
physiothérapie de l’hôpital Hô-
tel-Dieu de Chicoutimi.

En 1959, Mme Savard-Goulet
fut engagée à titre de professeure
à l’École de réadaptation. Dès

1960, le Dr Gustave Gingras, fon-
dateur de l’Institut de réadapta-
tion et de l’École de réadaptation,
la nomma directrice du program-
me de physiothérapie. Elle fut
donc la première à occuper ce
poste. Malgré de nombreuses em-
buches liées à une formation en
devenir et au manque de res-
sources, elle a su assurer la survie
et la croissance du programme.
Comme professeure, elle s’inté-
ressait à la kinésiologie et à la ki-
nésithérapie.

Elle fut l’une des fondatrices
de Physiothérapie inc., qui est
aujourd’hui l’Ordre profession-
nel de la physiothérapie du Qué-
bec. Elle a participé à la création
du programme de physiothéra-
pie de l’Université Laval. Son
rayonnement dépassa largement
les frontières du Québec. Elle 
fut notamment présidente de
l’Association canadienne de phy-
siothérapie (1961-1962), premiè-
re vice-présidente de l’Associa-
tion canadienne des écoles
universitaires de réadaptation

(1975-1976), puis présidente de
cette même association (1977-
1979).

La communauté universitai-
re et les associations profession-
nelles provinciale et nationale ont
reconnu comme exceptionnelle
sa contribution au développe-
ment de l’École et de la profes-
sion. Elle a été honorée à plu-
sieurs reprises. Entre autres, elle
a été nommée en 1982 conseillè-
re honoraire de la Corporation
professionnelle des physiothéra-
peutes du Québec, elle a reçu la
médaille d’honneur de l’Univer-
sité de Montréal en 1994, puis la
médaille de carrière de la Facul-
té de médecine en 2004.

À son départ pour la retraite
en 1982, l’École a créé en son
honneur le Fonds et le prix Fran-
çoise-Savard-Goulet. Ce prix est
accordé à un finissant du pro-
gramme de physiothérapie de
l’Université de Montréal pour
l’excellence de ses notes, son pro-
fessionnalisme et sa participation
aux activités de l’École.  

Françoise Savard-Goulet fut
sans conteste la pionnière de la
physiothérapie québécoise et
francophone. Les réalisations et
les qualités de cette femme émé-
rite demeureront longtemps dans
nos mémoires.

In memoriam

Décès de Françoise
Savard-Goulet

C’est avec regret que nous avons
appris le décès de Marthe Wat-
ters, survenu le 27 juillet dernier
après une longue maladie. Elle
est décédée à l’Institut universitai-
re de gériatrie de Montréal. Une
célébration a eu lieu le 30 juillet
au Centre funéraire Côte-des-
Neiges en présence de ses parents
et amis.

Entrée au service de l’Uni-
versité de Montréal, elle travailla
d’abord à la Faculté de droit du-
rant plusieurs années, où elle fut
appréciée et se fit plusieurs amis.
Par la suite, elle travailla à l’Éco-
le des Hautes Études Commer-
ciales, où elle fut également très
appréciée.

Je tiens à vous rappeler que
Marthe fut la fondatrice, en 1988,
de notre association du personnel
préretraité et retraité de l’Univer-
sité de Montréal. Elle en a été la
présidente au cours des six pre-
mières années et y est demeurée
active à différents postes du
conseil d’administration. 

Aidée de collègues, elle fut
l’instigatrice et l’organisatrice de
plusieurs activités, notamment de
voyages culturels, de visites de mu-
sées et d’excursions de toutes
sortes. Elle a toujours eu à cœur le
bon fonctionnement de l’Associa-
tion et le bien-être de ses membres.

C’est par ses rencontres avec
les différentes directions des fa-

cultés et services de l’Université
qu’elle a obtenu des réductions
de tarifs pour les retraités aux
Belles Soirées, sur l’abonnement
au CEPSUM et l’accès aux biblio-
thèques. C’est grâce à elle que
nous en bénéficions tous aujour-
d’hui.

Femme engagée, elle s’est
également investie au Centre des
ainés de Côte-des-Neiges, où el-
le occupa le poste de secrétaire
au conseil d’administration.

Femme de culture, elle aimait
la lecture, le théâtre, les concerts
et brillait par ses connaissances.

Elle fut mon amie et elle me
manquera.

Aline Veilleux

Marthe Toupin-Watters (1928-2006)

Séances
d’information 
Concours de bourses 2007-2008 des
grands organismes gouvernemen-
taux : cycles supérieurs 

Instituts de recherche en santé
du Canada 
• Programmes de bourses 

à la maitrise et au doctorat 
• Programmes de bourses 

postdoctorales
Vendredi 1er septembre
Heure : de 9 h 30 à 11 h 30
Lieu : pavillon Roger-Gaudry,
2900, boul. Édouard-Montpetit,
salle M-415

Conseil de recherches 
en sciences naturelles 
et en génie du Canada 
• Programmes de bourses 

à la maitrise et au doctorat
Mardi 12 septembre
Heure : de 14 h 30 à 16 h 30
Lieu : pavillon Roger-Gaudry,
2900, boul. Édouard-Montpetit,
salle M-415

Conseil de recherches 
en sciences humaines 
du Canada 
• Programmes de bourses 

à la maitrise et au doctorat
Mardi 12 septembre
Heure : de 9 h 30 à 12 h 
Lieu : pavillon Roger-Gaudry,
2900, boul. Édouard-Montpetit,
salle M-415

poste vacant
Pathologie 
et biologie
cellulaire–IRIC
Le Département de pathologie
et biologie cellulaire de la Facul-
té de médecine, conjointement
avec l’Institut de recherche en
immunologie et en cancérolo-
gie (IRIC), recherche trois profes-
seures ou professeurs et une cher-
cheuse ou un chercheur pour
l’enseignement et la recherche.
L’obtention des postes de profes-
seurs est conditionnelle à celle de
chaires de recherche fédérales.
L’obtention du poste de chercheur
est conditionnelle à celle d’une
bourse salariale provenant d’un or-
ganisme subventionnaire reconnu.
Les personnes sélectionnées for-
meront des étudiants en utilisant
une approche de recherche basée
sur la biologie intégrative des sys-
tèmes et travailleront dans un en-
vironnement hautement interactif,
privilégiant la recherche novatrice
et l’avancement des connaissances
en immunologie et en oncologie. 

Fonctions. Enseignement et forma-
tion des étudiants ; élaboration d’un
programme de recherche novateur ;
contribution à la création de cours de
2e et 3e cycle en biologie intégrative ;
participation à l’avancement des
connaissances dans les domaines de
l’immunologie et de l’oncologie ;
contribution à la gestion et à la vie

scientifique interne ainsi qu’au rayon-
nement dans le milieu scientifique.

Exigences. Doctorat en pathologie
ou biologie cellulaire ou dans un do-
maine connexe ; formation postdoc-
torale. À l’Université de Montréal, la
langue d’enseignement est le fran-
çais ; une ou un non-francophone de-
vra pouvoir enseigner en français trois
ans après son arrivée en poste.

Traitement. L’Université de Montréal
offre un salaire concurrentiel jumelé à
une gamme complète d’avantages
sociaux.

Les personnes intéressées doivent faire
parvenir leur candidature, avant le 28sep-
tembre 2006, à l’adresse suivante :

Monsieur Pierre Drapeau
Directeur
Département de pathologie 
et biologie cellulaire
Faculté de médecine
Université de Montréal 
C.P. 6128, succ. Centre-ville
Montréal (Québec)  H3C 3J7
Téléc. : 514 343-5755
suzane.girard@umontreal.ca

Conformément aux exigences pres-
crites en matière d’immigration au
Canada, cette annonce s’adresse en
priorité aux citoyens canadiens et aux
résidents permanents. L’Université de
Montréal souscrit à un programme
d’accès à l’égalité en emploi pour les
femmes, les minorités visibles et eth-
niques, les autochtones et les per-
sonnes handicapées.
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L’enseignement des
sciences permettrait
de contrer le décro-
chage scolaire chez
les garçons, estime
Marcel Thouin

Plusieurs maugréent contre la ré-
forme scolaire, mais il semble y
avoir au moins un aspect sur le-
quel un chercheur est d’accord :
l’accent mis sur la résolution de
problèmes dans l’enseignement
des sciences au primaire.

« J’ai beaucoup de réserves à
propos de la réforme et elle re-
présente, à certains points de vue,
une dérive par rapport aux États
généraux sur l’éducation, qui vi-
saient la formation fondamenta-
le, affirme Marcel Thouin. Mais je
suis satisfait des orientations en
enseignement des sciences au pri-
maire, qui sont fondées sur la 
résolution de problèmes. Les
thèmes abordés constituent un
bon survol des savoirs essentiels
en biologie, en sciences de la Ter-
re et même en astronomie.»

Professeur en didactique des
sciences au Département de di-
dactique, Marcel Thouin a été en
quelque sorte un précurseur de
cette orientation puisqu’il pu-
bliait, en 1999, un manuel d’ensei-
gnement axé sur la résolution de
problèmes en sciences. L’ouvra-
ge a connu un vif succès tant au
Québec qu’ailleurs dans la franco-
phonie ; il a également été partiel-
lement traduit en espagnol et une
version anglaise est en prépara-
tion. Le chercheur vient de faire

paraitre une version complète-
ment revue et augmentée de ce
manuel sous le titre Résoudre des
problèmes scientifiques et tech-
nologiques au préscolaire et au
primaire (MultiMondes, 2006).

« Le volume contient 60 %
de contenu différent par rapport
à la première édition, précise l’au-
teur. On y trouve plus de 400 pro-
blèmes et expériences adaptés à
chaque niveau d’enseignement et
couvrant la physique, la chimie,
l’astronomie, la technologie, la
biologie et la médecine.»

Une matière délaissée
Si Marcel Thouin se réjouit

des orientations du nouveau pro-
gramme, sa satisfaction s’arrête
là où finit la théorie et où débute
la pratique.

«Au primaire, beaucoup de
professeurs ne font aucun ensei-
gnement des sciences, déplore-
t-il. Comme l’atteinte des objectifs
n’est vérifiée ni par un examen du
ministère ni par un examen de
l’école, il arrive que la note ins-
crite au bulletin vienne de nulle
part. Certains professeurs avouent
donner la même note à tous les
élèves parce qu’ils disent manquer
de temps pour cet enseignement.»

Le manque de temps n’est
qu’un faux-fuyant puisque cette
matière est obligatoire et prévue à
l’horaire. Le fond du problème se-
rait plutôt le manque d’intérêt et
de formation chez ces enseignants.
«Plusieurs ont une formation col-
légiale en sciences humaines et se
sentent démunis et peu outillés
pour l’enseignement des sciences»,
reconnait le didacticien. 

Les universités pallient en
partie ces lacunes. À l’UdeM, un
cours de didactique des sciences
et un cours de culture scientifique

sont obligatoires pour tous ceux
et celles qui étudient en forma-
tion des maitres. Le Département
de didactique dispose également
d’un laboratoire d’enseignement
équipé de tout le matériel dont
les classes du primaire sont cen-
sées être dotées.

Les étudiants de ces cours ap-
prennent à utiliser les manuels de
Marcel Thouin. Son dernier ou-
vrage présente succinctement,
pour chaque activité proposée,
les concepts scientifiques et les
repères culturels que l’enseignant
devrait posséder pour saisir la
portée des expériences réalisées
en classe. «Mon objectif est qu’il
se fasse le plus d’enseignement
possible en sciences et que cet en-
seignement se fasse de la bonne
façon», souligne-t-il.

Méthode adéquate
La bonne façon consiste à

partir des interrogations des
élèves pour y greffer la démarche
et les notions scientifiques. Le
professeur Thouin ne croit pas
aux démonstrations-spectacles
comme méthode pédagogique.
«Il faut aller plus loin et proposer
des solutions aux questions que
soulève l’expérience.»

Pour avancer, il est par ail-
leurs essentiel que l’enseignant
connaisse les conceptions des
élèves. Si, par exemple, on ne voit
pas d’étoiles le jour, ce n’est pas
parce qu’elles se sont éteintes ou
qu’elles sont de l’autre côté de la
Terre, comme pourraient le croi-
re les enfants.

«Un enseignement des scien-
ces qui ne tient pas compte des
conceptions des élèves conduit à
des apprentissages temporaires
qui se superposent aux croyances
initiales sans les modifier, signa-

le le professeur. L’approche par
résolution de problèmes vise à
faire évoluer les conceptions et
ceci nécessite parfois une ruptu-
re avec les notions habituelles. »

En cas de conflit avec cer-
taines croyances, il ne faut pas
baisser les bras, estime Marcel
Thouin. «L’école a la responsabi-
lité de transmettre le savoir scien-
tifique tel qu’il est compris et ac-
cepté aujourd’hui. »

Il existe quelques écoles dont
le projet éducatif est axé sur les
sciences. L’école primaire Fer-
nand-Seguin, à Montréal, est de
celles-là. Mais cette école sélec-
tionne ses élèves en fonction du
rendement scolaire. Au lieu de
réserver cet enrichissement à une
clientèle privilégiée, on devrait
plutôt, selon Marcel Thouin, en
faire l’une des bases de la réussi-
te scolaire pour tous.

«La science et la technologie
pourraient être une façon de
contrer le décrochage scolaire chez
les garçons, croit le professeur.
C’est dynamique, ça bouge, on ma-
nipule des objets et des instru-

ments, on fait des expériences, c’est
technique et pratique; autant d’as-
pects qui captivent les garçons.»

Daniel Baril

Marcel Thouin, Résoudre des
problèmes scientifiques et tech-
nologiques au préscolaire et au
primaire, Montréal, Éditions
MultiMondes, 2006, 459 p.

Les enseignants manquent 
de formation en sciences

Marcel Thouin

vient de paraitre



S e m a i n e  d u  2 8  a o u t  2 0 0 6 FORUM 11

Théologiques est une revue de re-
cherche interdisciplinaire qui entend
promouvoir l’avancement de la re-
cherche en théologie et en sciences
des religions, en dialogue avec les
sciences humaines.

Dans ce numéro de Théologiques,
les auteurs s’interrogent sur la place de
la religion dans la société, sur la défi-
nition du croire et sur l’interprétation
des croyances dans les cultures d’hier
et d’aujourd’hui. Ils sont théologiens
(Jean Duhaime, Pierre Létourneau,
Jacques Julien), historiens (Alain Le
Boulluec, Dominique Deslandres), phi-
losophe (Jean Grondin) et anthropo-
logues (Robert R. Crépeau, Roberte
Hamayon, Deirdre Meintel).

Sous la direction de Robert R. Cré-
peau, Théologiques, vol. 13, no 1,
Croire et croyances, Revue de la Fa-
culté de théologie et de sciences des
religions de l’UdeM, 2005.

L’herméneutique
Née d’une réflexion sur l’art d’interpré-
ter les textes et sur la vérité des
sciences humaines, l’herméneutique
est devenue grâce à Dilthey, Nietzsche
et Heidegger une philosophie univer-
selle de l’interprétation. Elle a connu
ses développements les plus consé-
quents et les plus influents dans les
pensées de Hans-Georg Gadamer
(1900-2003) et de Paul Ricœur (1913-
2005), récemment disparus.

En se penchant sur ses origines,
ses grands auteurs et les débats qu’ils
ont suscités, mais aussi sur le sens de
son universalité, cet ouvrage offre la
première présentation synthétique du
grand courant de l’herméneutique.

Jean Grondin, L’herméneutique,
coll. Que-sais-je ?, Presses universi-
taires de France, 2006.

Tout, tout, tout sur le tabac
Au Canada, il se vend environ 35 mil-
liards de cigarettes par année. Ce
nombre astronomique est approxima-
tivement de 40 % inférieur à ce qu’il
était dans les années 80. Alors que
4800 composés chimiques ont été ré-
pertoriés dans la fumée de cigarette, le
tabac a été responsable de 10 414 dé-
cès en 2002 au Québec, ce qui repré-
sente 19 % des décès survenus. 

Au lendemain de l’implantation
des nouvelles mesures visant l’interdic-
tion de fumer dans les endroits publics
de la province, le Centre québécois de
lutte aux dépendances lançait, en juin
dernier, un volume qui présente une
mise à jour complète des connaissances
scientifiques sur la question.

Sous le titre Le tabac à l’aube du
21e siècle : mise à jour des connais-
sances, l’ouvrage de près de 200 pa-
ges rédigé par Mohamed Ben Amar
et Nancy Légaré permet de départa-
ger les mythes de la réalité. L’en-
semble des dimensions de ce psycho-
trope qu’est le tabac y sontabordées :
l’histoire, les lois, les mécanismes
d’action, les risques associés, les dé-
pendances physique et psycholo-
gique, le sevrage, les interactions
pharmacologiques, les traitements
disponibles, les taux de réussite des
différentes thérapies, etc. L’associa-
tion d’agents pharmacologiques avec
des approches cognitives et compor-
tementales s’avère la plus efficace
pour parvenir à cesser de fumer, sou-
lignent les auteurs dans leur con-
clusion.

Ce livre s’adresse à toute person-
ne désireuse d’en connaitre davantage
sur le sujet à partir de données scien-
tifiques récentes et objectives.

Mohamed Ben Amar est un spé-
cialiste en biologie clinique et en phar-
macologie et il est chargé de cours à
la Faculté de l’éducation permanente,
à la Faculté de médecine dentaire et
à la Faculté des études supérieures de
l’Université de Montréal. Nancy Léga-
ré est clinicienne associée à la Facul-
té de pharmacie de l’UdeM.

Mohamed Ben Amar et Nancy Léga-
ré, Le tabac à l’aube du 21e siècle :
mise à jour des connaissances,
Montréal, Centre québécois de lutte
aux dépendances, 2006, 186 p.

Croire et croyances

Le CHU Sainte-
Justine publie un
guide pour améliorer
la prise en charge 
de cette maladie 
par les parents

Plus de 15 % des enfants canadiens
souffrent d’asthme. Au Québec, il y a
700 000 asthmatiques, parmi lesquels
3 % d’enfants âgés de cinq à huit ans.
Cette affection respiratoire, dont l’in-
cidence a augmenté de 160 % de-
puis les années 90, est responsable
de nombreuses visites aux urgences
des hôpitaux, surtout à la rentrée sco-
laire et en hiver. 

« C’est la maladie chronique la
plus courante au pays, selon Sylvie La-
porte, inhalothérapeute au CHU Sainte-
Justine et coauteure d’un nouveau
livre sur le sujet. L’asthme chez le jeu-
ne entraine le plus grand nombre de
consultations médicales et constitue 
la cause principale d’absentéisme à
l’école. Au Québec, plus de 50 000 en-
fants fréquentent chaque année les
urgences à cause de leur asthme. À
l’hôpital Sainte-Justine, cela représen-
te plus de 5000 consultations aux ur-
gences et 600 hospitalisations annuel-
lement. »

Les couts associés à la maladie
donnent froid dans le dos. Selon des
estimations prudentes, le traitement
d’un enfant asthmatique coute plus de
2300 $ par an aux contribuables ca-
nadiens. D’après une étude récente,
les cas d’asthme non contrôlés chez les
adultes et les enfants au Canada équi-
vaudraient tous les ans à des frais mé-
dicaux et autres de plus de 170 M$. 

Pourtant, bon nombre de crises
d’asthme, traitées à l’hôpital, auraient
pu être évitées si les enfants et leur
famille avaient été mieux renseignés
sur la maladie, croit Mme Laporte.
L’asthme chez l’enfant : pour une pri-
se en charge efficace vise justement à
répondre à ce besoin. « On ne peut
pas guérir l’asthme, mais on peut ap-
prendre à bien vivre avec cette mala-
die et garder une qualité de vie tout
à fait normale lorsqu’on apprend à
en reconnaitre les manifestations et
les façons de la contrôler », affirme
l’inhalothérapeute. Elle rappelle qu’on
a tendance, à tort, à banaliser l’asth-
me alors que cette affection cause
150 décès par année au Québec.

Publié aux Éditions du CHU Sainte-
Justine, l’ouvrage est le fruit d’une
collaboration de plusieurs spécialistes
de l’établissement, dont le pneumo-
logue Denis Bérubé et le pédiatre Ro-
bert L. Thivierge. 

Un phénomène 
en augmentation

Au Centre d’enseignement sur
l’asthme, où Mme Laporte travaille, et à
la Clinique de pneumologie du CHU
Sainte-Justine, quelque 1000 familles
viennent chaque année pour obtenir
des renseignements sur cette maladie
pulmonaire dont l’augmentation des
nouveaux cas demeure un mystère.
«Une connaissance plus approfondie de
l’asthme chez les enfants et un meilleur
diagnostic sont en partie liés au phé-
nomène, indique Sylvie Laporte. Mais
ces éléments n’expliquent pas les impor-
tants et réels changements dans le
nombre total d’enfants atteints.»

L’asthme est en partie héréditai-
re, ajoute Mme Laporte. «Si un parent
est atteint d’asthme, d’allergies ou
d’exéma, le ou les enfants risquent
davantage de souffrir d’une ou de
plusieurs de ces affections.» Mais l’ex-

plication la plus évidente de la haus-
se des cas réside dans notre environ-
nement, selon plusieurs spécialistes
des maladies respiratoires. Une sorte
de déclencheur environnemental fe-
rait en sorte que les allergies et l’asth-
me apparaissent chez les personnes
qui y sont prédisposées génétique-
ment. Hélas, peu d’études ont à ce
jour examiné les effets des gènes et du
milieu sur le risque d’asthme.

Si plusieurs facteurs peuvent pro-
voquer l’asthme, les virus semblent
en être les principaux responsables.
Les crises d’asthme que ces virus dé-
clenchent touchent surtout les bam-
bins d’âge préscolaire mais aussi les
enfants d’âge scolaire. Les pollens et
les spores de moisissures seraient pour
leur part les agents premiers de l’ag-
gravation des symptômes asthma-
tiques au printemps et à l’automne
chez les enfants présentant des signes
d’allergies. Enfin, parmi les allergènes
prédominants dans les maisons, on
trouve les acariens ou mites de pous-
sière et les animaux domestiques. 

Dominique Nancy

Denis Bérubé et coll., L’asthme chez
l’enfant : pour une prise en char-
ge efficace, Montréal, Éditions du
CHU Sainte-Justine, 2006, 168 p.

vient de paraitre
L’asthme : une maladie 
qui nous pompe l’air

La revue veut être
«un pont entre
l’université et le
monde des affaires»

Que disent les études sur l’entrepre-
neuriat féminin? Comment se forment
les alliances de marques dans le secteur
alimentaire au Québec ? Quels sont
les enjeux et perspectives de la fores-
terie et de l’environnement au Cana-
da ? Comment les banques contri-
buent-elles à renforcer la cohésion
sociale par leurs activités de finance?

Voilà quelques questions sou-
levées dans le plus récent numéro de
la revue Gestion, une publication de
HEC Montréal. Des sujets très diffé-
rents les uns des autres, évidemment,
mais à l’image d’un domaine qui s’in-
téresse autant à la gestion des opéra-
tions et à la gestion internationale
qu’à l’économie, au management, au
marketing, aux technologies de l’infor-
mation et aux ressources humaines.
Signe de cette diversité d’intérêts,
HEC Montréal propose 33 pro-
grammes d’études en gestion du bac-
calauréat au doctorat. 

«Tous les gens dont le travail est
lié à la gestion des organisations,
qu’elles soient publiques, privées ou
gouvernementales, peuvent être in-
téressés par les articles qui se trou-
vent dans la revue», dit fièrement le
rédacteur en chef, Michel Vézina. 

Après cinq ans à la direction de
la publication, le professeur du Ser-

vice de l’enseignement des sciences
comptables rappelle que Gestion ne
s’adresse pas aux profanes. «Ce n’est
pas une revue scientifique ni un ma-
gazine de vulgarisation. C’est un “ou-
til” de formation pour les dirigeants
d’entreprise, explique ce comptable
agréé. Notre mission est de rendre
accessibles aux gestionnaires les tra-
vaux des chercheurs afin d’amélio-
rer leurs pratiques. Par son langage
simple, Gestion veut être un pont
entre l’université et le monde des af-
faires. » 

Distribuée d’un bout à l’autre du
Québec et sur le Web, cette publica-
tion trimestrielle fondée en 1976 par
Pierre Laurin, alors directeur de l’Éco-
le des Hautes Études Commerciales,
présente des textes inédits de cher-
cheurs francophones de partout dans

le monde. On y découvre notamment
des résultats de recherches, des ana-
lyses critiques et des réflexions origi-
nales sur des enjeux associés à la ges-
tion. Parfois, des articles anglais sont
traduits dans la langue de Molière.
C’est ainsi qu’on a déjà pu lire en fran-
çais des textes de sommités internatio-
nales comme Henry Mintzberg, de
l’Université McGill, Ewan Ferlie, du
Imperial College Management School
de Londres, et Louise Fitzgerald, de
l’Université de Montford, à Leicester.

«De 35 à 40 % des articles pu-
bliés dans Gestion proviennent de pro-
fesseurs de HEC Montréal, indique
Michel Vézina. Les autres sont prin-
cipalement signés par des chercheurs
issus d’une trentaine de pays. »

Le plus récent numéro, axé sur
les responsabilités sociales de l’entre-
prise, offre un large panorama des
débats et perspectives actuels. Il com-
prend une quinzaine de textes, de
chercheurs d’ici et d’ailleurs, présen-
tés de façon soignée et originale. 

Dominique Nancy

Gestion, une revue pour 
les dirigeants d’entreprise

À louer. Beau logement 3 1/2,
haut de triplex ensoleillé, quartier
Villeray, rue tranquille, à trois 
minutes de la station D’Iberville,
conviendrait à une personne seu-

le, 380 $ par mois, non chauffé,
non meublé, non éclairé. Libre im-
médiatement. Tél. : 514 723-6057.

À louer. Boul. Gouin, 7 1/2 ou
chambres, maison ancestrale, pis-
te cyclable, bord rivière, tranquille,
pour professionnels ou étudiants,
à 3 min station Henri-Bourassa.
Tél. : 514 574-7852.

petites 
annonces

La quête du savoir 
c’est l’affaire de tous, 
faites un don
Bureau du développement
et des relations avec les diplômés
(514) 343-6812
www.bdrd@umontreal.ca






